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Jusqu  a quand , grand  Dieu  ! tarderez^votia 
a nous  secourir  ! Nos  crimes  envers  vous 
sont  grands  ; mais  combien  sont  terribles  vos 
vengeances  ! L insolent  orgueil  des  mortels 
montre  leur  foiblesse  , je  le  sais  ; toute  leur 
vaine  puissance  se  brise  à vos  pieds.  Ce  vaste 
Univers  n existe  que  par  votre  seule  volontë* 
Vous  dites  qu’il  soit  , il  fut.  Un  seul  de 
vos  tegards  pourroit.  le  renverser  le  réduire 
au  néant  dont  il  est  sorti.  Mais,  grand  ^Dieu, 
souviens-toi  que  nous  sommes  ton  ouvrage  l 
Tonne,  frappe  ; la  foudre  est  dans  tes  mains; 
lance -la  sur  nous  : mais  quelque  part 
qu  elle  tombe,  elle  trouvera  des  mortels  que 
ton  sang  a rachetés.  Ce  n’est  pas  pour 'nous 
punir  que  tu  daignas  le  répandre  ; c’étoit 
pour  nous  sauver  tous.  Tends-nous  donc  une 
main  secoutable.  Les  Français  sont  égarés  ; 
ils  sont  aveugles  , ils  marchent  dans  les  té* 
nèbres;  prête -leur  un  rayon  de  ta  lumière....^ 
Grand  Dieu,  daigne  exaucer  mes  vœux  ! 

Je  sais  à quoi  m’expose  mon  aèle  ; je  y^s 
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leur  ' dire  «Jeterrittes  yérités:  : ils  s’irriteront 
sans  doute  ; n’importe , je  brave  leur  fureur, 
pn  dépit  d’eux , je  ve>ux  les  servir,  et  ne  crains 
que  tbn  courroux. 

D’après  de  tels  principes  (dont  je  me  fars 
gloire).,  Lecteurs,  soye2  soumis,  si  vous  le 
pouvez,  à vos  perlides  Députés.  Je  nai  pas 
le  droit  de  T empêcher;  mais  quant  à moi, 
|e  ne  le  suis  point,  je  ne  le  fus  jamais,  je  ne 
prétends  jamais  l’ëtre.  Je  me  souviendrai 
toujours  que  je  suis  constituant  , quils  ne 
sont  que  mes  constitués,  que  je  suis  enfin  îe 
maître.  Ce  caractère  est  indélébile.  Je  puis 
à mon  gré  les  révoquer , leur  faire  rendre 
compte  de  leur  conduite  , les  récompenser 
si  je  suis  content  d’eux,  les  envoyer  au  sup- 
plice s’ils  se  sont  écartés  de  ma  volonté  su- 
prême. Dans  ce  moment,  nous’  sommes  tous 
Souverains. 

Je  sais  , cependant,  que  seul  je  ne  puis  rien  ; 
mais  seul,  si  vous  m’abandonnez,  je  défen- 
drai les  droits  de  tous  : et  si  je  succombe, 
la  honte  sera  pouf  vous  ; et  la  postérité,  qui 
jugera  nos  actions,  pourra  du  moins  dire  un 
jour  : il  étoit  donc  un  Français  , dans  un  tems 
©ù  .tous  les  Français  n étoient  rien. 

Ce  n étoit  point  pour  faire  des  Lois  ,/jue 
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iotis  avons  nommé  nos  Députéis  ; nous  eiÿ 
avions  qui  nous  ont  acquis  une  gloire  immor* 
telle,  pendant  quatorze  cents  ans.  D’ailleurs  , 
‘nous  savons  qu’il  ne  faut  quim  Législateur, 
et  pon  pas  douze  cents.  Ce  n’est  pas  dans  le 
tunWlte  que  naissent  les  bonnes  Lois  ; elles 
ne  doivent  leur  origine  qu’à  l’ëtude  profonde 
du  cœur  humain  , qu’à  une  longue  suite 
de  travaux  bien  réfléchis  dans  le^ cabinet  d’ua 
sage- que  le  Ciel  a doué  de  toutes  les  vertus. 
Notre  Assemblée  n’offre  que  des  crimes. 

Nous  les  avions  nommés  pour  réformer  les 
abus  , pour  s’occuper  des  moyens  leS  plus 
prompts  pour  rétablir  l’ordre  dans  les  finances 
du  Ptoi,  pour  assurer  la  dette  de  F Etat  à ses 
créanciers , et  pour  faire  en  sorte  qu’à  l’avenir 
il  n’y  eut  plus  de  déprédations  , ou  que  les 
déprédateurs  fussent  sévèrement  punis.  Voilà 
quel  étoit  leur  objet.  Ils  s’en  sont  non-seu- 
lement écartés  par  des  dépenses  excessives 
qu’ils  ont  faites  eux-mémcs , et  des  opérations 
si  désastreuses  que  le  déficit  a quadruplé, 
mais  encore'  par  le  mépris  en  tout  de  nos 
ordres  ; ils  ont  porté  l’audace  jusqu’à  se  cons- 
tituer eux-mémes,la  Nation  ; et  de  la  Nation, 

, ils  en  ont  fait  'leur  esclave.  Français,  si  vous 
pouvez  y conseil îk,  je  serai  donc  le  seul  qu-i 
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consentirai  pas.  Je  proteste  contre  toi^t 
ce  qn  ils  ont  fait , et  contre  tout  ce  qu’ils 
feront.  Ils  peuvent  m’arracher  la  vie  , mais 
jamais  mon  consentement.  Ils  ne  sont  point 
légalement  assemblés  ; c’est  une  monstruosité. 

Dès  le  premier  jour,  ils  se  sont  révoqués 
eux-mémesi  Ilsl’étoient  de  droit,  par  la  vio- 
lation qu’ils  ont  faite  de  leurs  cahiers,  dont 
ils  ne  pouvoient  nullement  s’écarter,  sur-tout 
'd’après  leur  serment.  Comment,  en  effet, 
pouvoir  compter  sur  des  hommes  qui  man- 
quent aussi  essentiellement  à la  parole  qu’ils 
ont  donnée^  au  serm(^  qu’ils  ont  fait  entre 
nos  mains  , à la  face  des  Autels?  Je  prétends 
donc  qu’ils  doivent  nous  rendre  compte  de 
leur  conduite  ; qu’ils  doivent  restituer  les 
gages  qu’ils  ont  reçus  , du  moment  qu’ils  n’é- 
toient  plus  rien  ; et  qu’ils  sont  responsables 
de  tous  les  malheurs  dans  lesquels  ils  ont 
plongé  la  France , depuis  qu’ils  soùt  assemblés. 
Je  prétends,  enfin,  qu’ils  doivent  être  punis 
de  mort,  s’ils  ont  un  écu  de,  23lus  que  ce 
qu’ils  avoient  lorsqu’ils  sont  arrivés  ; puis- 
qu’ils ne  sauroient  le  posséder  sans  avoir  trahi 
l’Etat,  à moins  qu’ils  ne  justifient  bien  authen- 
tiquement qu’il  leur  est  justement  acquis, 
•î^ous  en  voyons  qui  ont  l’impudeitce  de  faire 


ç 7 y 

©stentatîbîi  de  leurs  richesses;  quand  nçué’ 
savons  tous  qu’ils  n’avoient  auparavant  gué 
des  dettes  5 et  que  nous  sommes  plongés  danô  . 
la  plus  affreuse  des  calamités  ^/qui  est  leur  jf 


ouvrage- 

Français  , Je  vais  vous  exposer  succîncte-* 
ment  une  par^e  de  mes  griefs  qui  sont  auss^î 
les  vôtres.  Je  ne  les  rapporterai  point  tousr 
On  neliniroit  jamais  5 tant  ils  les  ont  multiplés/-i 
Je  tâcherai  de  ne  souiller  ma  plume,  que  ?i0 
moins  possible , de  tous  ces  noms  infâmes  qui 
se  trouvent  dans  l’Assemblée.  Il  y en  a qu£ 
le  sont  à tel  point,  qu’on  ne  peut  les-  pro-- 
noncer  sans  horreur.. 

Non-seulement  ils  n’étoient  pas  en  droit 
de  nous  donner  des  Lois , mais  encore  n’au- 
roient-ils:  pas  du  prendre  pour  un  grand 
Empire  comme'Ia  France,  celles  qu’ils  ont 
trouvées' dans  les- îlépubliqu es  de  la  Gréas  ? 
Eh , combien,  encore  se  sont-ils  écartés  des 
modèles  qu’ils  ont  voulu  suivre  ! Ceux-là  se 
montrèrent  grands  en  tout  ; ceux-ci  ne  nous 
offrent  que  des  forfaits. 

Solon,  ce  grand  Législateur  des  Grecs , avoit 
tant  d@  vertus  , qu’il  fut  mis  au  nombre  dés 
sept  Sages  de  îa  Grèce  ;. nos  Législateurs  ont 
accru  celui  des  Furies-  Voilà  le  parallèle^^ 


Sôlon  ne  fit  ses  Lois  que  pour  cent  ans.  II  y 
fi.  deux  mille  trois  cents  cinquante-neuf  ans 
qu’elles  sont  faites  ; peuvent-elles  nous  corn 
lyenir  aujourd’hui  ? 

Solon  préféra  le  Gouvernement  démocra- 
tique à tout  autre , quoiqu’il  en  sentît  tous 
les  inconvéniens  : mais  il  ne  faisoit  Lois 
que  pour  un  très -petit  pays  qui  auroit  eu 
de  la  peine  à se  laisser  gouverner  différem- 
ment. Cependant,  comme  il  savoit  très-bien 
qu’une  multitude  toujours  ignorante  oublie 
ce  qu’elle  doit  vouloir  lorsqu’elle  délibère, 
et  c©  qu’elle  a voulu  quand  elle  a délibéré , 
il  établit  un  Sénat  de  quatre  cents  personnes 
tirées  des  quatre  Tribus  qui  comprenoient 
alors  tous  les  Citoyens  de  l’Altique.  Ces  quatre 
cents  furent  comme  les  Députés  et  les  Repré- 
sentans  de  la  Nation.  Il  falloit  encore  que 
toutes  les  décisions  fussent  précédées  par  un 
Décret  du  Sénat;  et  les  premiers  opinans 
dévoient  avoir  plus  de  cinquante  ans  ; nous 
en  avons  qui  en  ont  à-peine  vingt-cinq. 

Il  fut  encore  décidé  que  nul  Orateur  ne 
pourroit  se  mêler  des  affaires  publiques , sans 
avoir  subi  un  examen  qui  rouleroit  sur  sa 
conduite  ; et  l’on  permit  à tout  Citoyen  de 
poursuivre  en  Justice  l’Orateur  qui  auroit 
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trouvé  le  secret  de  dérober  rîrrégularlté  de 
ses  mœurs  à la  sévérité  de  cet  examen.  Quels 
sont  les  Orateurs  à l’Assemblée  , du  coté 
gauche,  qui  pourroient  supporter  de  pareilles 
épreuves?  Ils  sont  tous  flétris  par  la  Justice, 
ou  dans  l’opinion  publique.  Il  ne  fit  ce  Piégle- 
ment  que  pour  empêcher  la  séduction  de 
l’éloquence.  Ce  n’est  pas  par  ce  fait  que  nos 
enragés  sont  redoutables  ; ils  ne  le  sont  que 
par  leurs  torches  et  leurs  poignards. 

Quoique,  dans  la  Grèce,  les  Citoyens  même 
les  plus  pauvres  , dans  toutes  les  démocraties, 
pouvoient  aspirer  aux  Magistratures  , Solon, 
cependant,  jugea  plus  convenable  de  laisser 
dans  Athènes  ce  dépôt  entre  les  mains  des 
riches.  La  composition  de  nos  Municipalités 
nest  donc  pas  d'après  les  principes  de  ce 
grand  Législateur, 

Il  y avoit  bien  dans  Athènes  de  petits  Tri- 
bunaux , dont  les  Juges  étoient  pris  dans  la 
classe  du  Peuple.  Mais  nous  en  avioiis  dans 
tout  le  Royaume^  avant  V Assemblée  ! Ces 
Juges  étoient  changés  tous  les  ans.  Les  nôtres 
Vétoient  de  même.  L’on  appeloit  de  leurs 
jugemens  à des  Cours  supérieures.  Tel  étoit 
notre  usage.  Tous  les  Tribunaux  rele voient 
de  l’Aréopage  , ce  Sénat  à jamais  si  auguste', 
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Sénat  doi;t  nos  Législateurs  ire  seroîenf 
pas  dignes  d’étre  les  balayeurs,-  s’il  existôit 
encore  ; tant  il  falloit  avoir  de  vertus  et  de 
lumières pour  y être  admis. 

Enfin,  pour  siéger  dans.  l’Aréopage,  il’ 
falloit  avoir  été  Arcîionte  , et  avoir  subi 
l’examen  le  plus  rigoureux  sur  sa  conduite  et^ 
sur  ses  moeurs.  Aussi- n’y  eut-il  jamais  rien  de^ 
si  auguste  que  ce  Sénat;  et  la  réputation  de 
ses  lumières  et  de  son  intégrité  devint  sîl 
grande,  que  quelquefois  les  Romains  y en- 
voyèrent la  décision  des  elioses^  qui  leun^ 
paroissoient  tropembarassées  poiirles  pouvoir 
juger  eux-mémes.  La  vérité  seule  y étoit 
écoutée.  Dans  no  t?'e  Assemblée.,  il  faut  pour' 
&e  faire  entendre être  impudent  et  menteur^. 

Enfin  Solon  dit  que,  pour  qu’une  Répu- 
blique soit  sagement  réglée,  il  ne  faut  pas 
ique  le  nombre  de  sealiabitans  soit  trop  grand- 
jii  trop  petit.  L’expérience^  dit- il,  a fait  voip 
que  le  nombre  des  llonimes  en  état  de  por4 
ter  les  armes  ne  doit  être  ni  fort  au-dessup 
ni  fort  au-dessous  da  vingt  millê.^  Dans  um 
Empire  , où  il  y a deux  ou  trois  millions' 
d’Iiommes  armés,  le  Gouvernement  Repubji-r 
Gain  ne  peut  donc  convenir  ? Epfin  quanÆ 
aes  lois  Rirent  faites , on  lui  derpanda 


( 
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avolt  donné  aux  Athéniens  les  ineilIenres?Ot« 

dit-il , les  meilleures  qiiils  étaient  capables 
de  recevoir.  Il  faut  donc  consulter  celles  qui 
peuvent  convenir  à une  Nation.  Celles  qu’on 
nous  donne  ne  sont  point  faites  pour  des 
hommes. 

Solon  avoit  refusé  d’étre  Roi  ; il  eut  cepen- 
dant à se  reprqcher  dans  sa  vieillesse,  d'avoir 
fait  bassement  sa  courra  Pisistrate  qui  avoit. 
usurpé  la  tyrannie  ; nos  Législateurs  veulent 
être  Rois  , et  prétendent  que  toutes  les  Na- 
tions adoreront  leurs  fureurs. 

Licurgue,  autre  Législateur  grec,  qui  ne 
voulut  pas  aussi  être  Roi,  étoit  bien  anté- 
rieur à Solon.  Il  ht  des  lois  qui  rendirent 
Lacédémone  heureuse  tant  qu’elle  voulut  les 
suivre.  Notre  Assemblée  le  consulte  moins, 
sans  doute , parce  qu’il  avoit  ordonné  légalité 
dans  les  fortune.s , et  qu’elle  veut  tout  avoir; 
parce  qu’il  ne  fesoit  rien  sans  consulter  les 
Dieux,  et  quelle  ne  croit  pas  en  Dieu,; 
parce  qu’il  s’étoit  appliqué  toute  sa  vie  à bien 
connoitre  le  cœur  humain , pour  ne  donner 
aux  hommes  que  les  lois  qu’ils  pouvoient 
supporter  ; parce  qu’il  avoit  parcouru  diffé  - 
rens  lieux  de  la  terre,  examiné  les  lois  de 
chaque  pays,  notamment  çeües  ae  Minps 
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Idans  la  Crète  , F effet  qu  elles  poiiroîentr 
produire.,  afin  d’en  extraire  le  bon  et  d’en  re- 
îetter  le  mauvais;  parce  qu  enfin  il  soumit 
«on  ouvrage,  avant  de  le  produire,  àj  T exa^ 
ïnen  de  ses  amis  et  des  Citoyens  les  plus^ 
distingués  de  sa  Patrie*  Notre  Assemblée-, 
prétend  tout  savoir  sans  jamais  avoir  riem 
apris  ; elle  se  croit  infaillible  parce  qu’elle  ne- 
trouve  point  d’obstacle  à ses  dévastations. 
Aussi  combien  sommes-nous  îieureux  1 il  suffit 
même  qu’un  de  leurs  Membres , instruit  et 
pensant  bien  , veuille  tes  préserver  de  quel- 
que grande  absurdité  , pour  qu  il  soit  re- 
poussé de  la  manière  la  plus  outrageante. 
Ils  ont  vu  que  le  pouvoir  Législatif,  ne  poii- 
voit  s’accorder  avec  le  pouvoir  exécutif  ;, 
n’importe , ils  veulent  être  tout  ; ils  sont  Bo'jr- 
reaux  pour  le  fait,  mais  bientôt  ils  voudront 
l’étre  pour  reT^écution. 

Enfinnos  Législateurs,  à T exempte  de  Péri- 
clés  et  d’Aristide  , ( celui-ci  fut  sage  mais, 
dans  cette  occasion  il  se  trompa  ) veulent 
appeller  le  Peuple  à toutes  les  dignités,  et 
lui  donner 'dès  rétributions  ; ce  qui  épuise  le 
Trésor , et  fait  qu’on  est  obligé  de  ramper 
devant  lui.  C’est  ce  qui  arriva  à Athènes  où  lia. 
3Gaultitude  chassa;. par  ses  fureurs  ; les  riches. 


et  lesîîonnétes  gî^ns  des  Assemblées  ; c^est  ce  - 
4:jui  nous  arrive  aussi.  Le  peuple  substitua  ses 
caprises  aux  lois  ; cesù  ce  que  nous  ^voyons 
dans  toutes  les  Municipalités . Ils  le  savent 
et  veulent  le  pratiquer;  ils.  eut  donc  juré  la 
perte  de  l’Empire. 

On  a de  tous  les  tems  reconnu  que  la  Dé- 
mocratie est  .encore  plus  funeste  que  la 
vraie  tyrannie  ; qu’elle  est  terrible  , et  qu’il 
seroit  difficile  de  trouver  rien  de  semblable. 
yoilà‘  cependant  le  Gouvernement  qu’on 
veut  substituer  à la  Monarcb.ie , qui  seule 
peut  convenir  à un  grand  Peuple  libre  , 
qui  seule  réunit  tous  les  avantages  pour 
rendre  les  Peuples  heureux.  Je  vais  en  cor© 
rapporter  un  trait  de  l’ histoire  de  Diodore 
de  Sicile,  qui  prouvera  seul  toute  rhoneur 
de  la  Démocra.tie.  • 

L’ariuée  navalle  des  Athéniens , venant  de 
remporter  sur  les  Lacédémoniens,  (aux 
Argineuses ,)  la  victoire  la  plus  complette  et  la 
plus  mémorable  dont  jamais  l’histoire  eût  fait 
mention  cie  Grecs  contre  Grecs,  quelques- 
uns  d’entre  les  Chefs  jugoient  à propos  de 
s’occuper  à receuiilir  leurs  morts  , parce 
qu’on  sefesoit,  à Athènes  , un  point  de  Reli- 
gion de  ne  pas  laisser  sans  sépulture  ceux 
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ljuî  avoieiîtété  tués  au  service  de  la  patrie; 
d’autres  soutenoient  au  contraire  que  le  plus 
pressé  étoit  d’aller  au  secours  de  Mityléne  et 
d’en  faire  lever  le  siège.  Sur  ces  entre-  faites  , il 
s’éleva  une  tempête  horrible  qui  donna  dè 
violentes  secousses  à tous  les  vaisseaux,  et  qui 
incommoda  beaucoup  tous  les  soldats  déjà 
trèé  fatigués  du  combat  dont  ils  sortoient^ 
de  sorte  qu’ils  s’opposèrent  tous  à la  recher- 
che de  leurs  morts- 

Les  Athéniens  apprenant  le  grand  succès 
qu’ils  avoieiit  eu  aux  Argineuses  , donnèrent 
à leurs  Généraux  de  grands  éloges  sur  cette 
victoire,  les  condamnèrent  au  supplice, 
et  confisquèrent  leurs  biens  ; pour  n’avoir  pas 
donné  la  sépulture  à leurs  morts. 

< Pendant  qu’on  se  préparoit  à l’exécution  , 
Diomédon  , l’un  des  condamnés , s’avança 
au  milieu  de  l’Assemblée.  C’étoit  un  homme 
expert  dans  la  guerre,  et  distingué  par  sdn 
équité  et  par  toutes  sortes  de  vertus.  Quand 
on  eut  fait  silence,  il  dit:  cc  Athéniens  , je 
jy  souhaite  que  l’Arrêt  que  vous  avez  pronon- 
51  cé  contre  nous , tourne  à votre  avantage; 
55  mais  , puisque  la  fortune. nous  empêche 
55  de  rendre,  nous  -mêmes  aux  Dieux  les 
ï)  actions  de.  gracés  que  nous  leur  devons 
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51  pour  la  victoire  que  nous  avons  remportée 
5)  il  est  juste  que  vous  vous  en  chargiez  • 
5)  ainsi  ne  manquez  pas  de  vous  acquitter 
» de  ce  devoir  envers  Jupiter  Sauveur^  le 

Dieu  Apollon , et  les  augustes  Déesses  ^ 
35  car  c’est  un  vœu  auquel  nous  nous  sommes 
35  engagés  avant  la  bataille  55.  Diomédon  , 
ayant  ainsi  parlé,  fut  conduit  au  supplice 
avec  les  autres  Chefs  auxquels  la  Ville  devoit 

son  existence h bien  Français  ! Est-; 

ce  un  Gouvernement  démocratique  qui  vous 
convient?  Est-ce  le  Peuple  qui  doit  peser 

votre  destinée  et  celle  de  l’Etat  ? Le 

Peuple,  vous  dis-je,  est  un  animal  féroce, 
qu’il  est  dangéreux  de  caresser;  il  ne  sait 
ce  quhl  veut  , ce  qu’il  doit  vouloir , ni  ce 
qui  lui  convient.  Il  faut  le  contenir  , être 
juste  avec  lui,  le  rendre  heureux  et  ne 
jamais  le  consulter  : il  ne  l’exigera  pas.  Il 
faut  renvoyer  vos  Représentans  ; ils  ne  vous 
représentent  nullement.  Ils  veulent  tout 
anéantir...  je  vais  vous  prouver  ces  deûa;; 
grandes  vérités. 

Français  1 avez-vous  renoncé  à ce  titre 
auguste  de  Nation  généreuse , que  toutes 
celles  de  la  terre  reconnoissoient  en  vous  ? 
Si  vous  prétende:^  lê  cons^ryer , vous  u’éïes 
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donc  pas  représentés  par  une  Assemblée  avi- 
lie aux  yeux  de  l'Univers  entier  , par  Une 
Assemblée  qui  n’a  ni  foi , ni  loi , ni  mœurs  , 
ni  religion,  ni  honneur;  qui  proscrit  ceux 
qui  pourroient  montrer  quelqu'une  de  ces 
vertus,  et  qui  protège,  récompense  même 
les  atrocités  les  plus  noires.  Vous  savez  d’ail- 
leurs qu’on  ne  sauroit  être  représenté  que 
par  les  pouvoirs  que  Ion  donne.  Avez-vous 
donné  ceux  de  faire  tout  ce  qu’on  fait?  Si 
vous  les  aviez  donnés , vous  seriez  des  mons- 
tres , alors  très-bien  représentes  ; mais  ne  les 
ayant  point  donnés  , ils  ne  sont  donc  plus 
vos  Pieprésentans. 

Quel  étoit  votre  objet  en  nommant  Vos 
Députés?  G’ étoit  sans  doute  d’être  plus 
heureux  que  vous  n’étiez.  On  vous  égorgé  , 
on  incendie  vos  châteaux , on  détruit  tout. 
Vos  enfans  seront  privés  de  votre  héritage  , 
puisque  toutes  les  propriétés  sont  attaquées  ; 
le  sang  même  ne  pourra  plus  transmettre 
les  avantages  -que  procuroient  les  belles 
actions  qui  tant  de  fois  ont  sauvé  l’Etat  par 
ce  seul  véhicule.  Ce  qui  prouve  toujours 
qu’ils  veulent  tout  anéantir  et  nous  ôter  tout 
moyen  de  reprendre  notre  rang  dans  le  monde, 
par  quelque  noble  émulation.  Votre  objet 

' . Il’ est 
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n est  donc  pas  rempli  ! Ils  ne  sauroient  donci 
être  vos  Représentans  ; vous  devez  donc  lez 
chasser  et  les  punir. 

Gomme  j’ai  pouç  principe  de  ne  rien  avan-:, 
cer  qui  puisse  être  contesté  , je  vais  vous 
prouver  delà  manière  la  plus  positive  quetoiit 
ce  qui  compose  le  côté  gauche  à l’Assem. 
blée  ( et  qui  fait  tout  ) n’y  est  arrivé  qu’a'^l 
vèc  l’intention  de  ruiner  entièrement  1« 
Royaume. 

Dés  le  premier  jour , le  Tiers  a élevé  une 
difficulté , qui  étoit  de  vérifier  en  commun^ 
les  pouvoirs  de  tous  les  Députés  des  trois' 
Ordres  , comme  si  c’étoit  bien  important 
pour  les  affaires  de  l’Etat  ! comme  si  chaque 
Ordre  n’avoit  pas  un  intérêt  bien  plus  di- 
rect à ce  que  tous  ses  membres  fussent 
munis  de  pouvoirs  très  authentiques  ! la  ma- 
joViré  du  Clergé  et  la  minorité  de  la  Noblesse 
se  sont  montrées  dans  ce  moment  infidelles 
à leurs  Corps  , au  Roi , et  à l’Etat.  Ces 
Membres  ne  se  sont  point  démentis  ; ils  ont 
prouvé , ils  prouvent  chaque  jour  ce  qu’on 
doit  attendre  d’eux. 

Il  est  bon  d’observer  que  ces  transfuges 
scélérats  par  nature  avoient  aussi  un  moti^ 
d intérêt.  La  majorité  du  Clergé  est  compo- 
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tout  ce  qu’it  y a de  plus  vil  dans  le 
Tiers  , et  d’une  ignorance  crasse  ; on  leur 
a aisément  persuadé  qu’ils  alloient  devenir 
iési  égaux  des  Evêques  q'^  d®  partage- 
roient  leurs  dépouilles.  I ont  cru  ; on 
les  a trompés  ; mais  leur  stupidité  fait  qu  ils 
persistent  toujours  dans  l’erreur.  La  mino- 
rité de  la  Noblesse  avoit  un  autre  but  ; les 
Membres  qui  la  composent  jouissoient  du 
plus  souverain  mépris  , même  avant  la  con- 
vocation des  Etats-Généraux.  Cependant  ils 
vouloient  jouer  un  grand  rôle , n’importe  à, 
quel  prix.  Ils  ont  cru  que  le  Tiers  tout- 
puissant  changeroit  la  Constitution  du 
Royaume  ; mais  ils  ne  s’attendoient  pas  à 
ce  qu’ils  éprouvent  aujourd’hui.  Ils  ont  cru 
qu’on  feroit  comme  en  Angleterre,  deux 
qhambres , l’une  haute,  et  l'autre  basse  ; 
qu’ils  seroient  à perpétuité  de  la  pteraière  , 
et  qu’ils  seroient  tous  pairs  du  Royaume. 
-On  Ise  a trompés  ; mais  ils  persistent  pour 
faire  le  mal,  n’ayant  pù  s’élever  et  voyant 
qu’ actuellement  on  joint  la  haine  au  mépris. 

Le  Tiers  se  déchaînait  continuellement 
contre  les  deux  autres  Ordres  , et  faisoit 
tous  ses  efforts  pour  les  noircir  aux  yeux 
'dft  la  Nation.- Les  infidèles  de  ces  deux  Or- 
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drés  portoient  le  trouble  chacun  dans  le  iefüf 
du  leur»  Ils  ont  employé  près  de  deuji  mois 
à toutes  ces  y altercations.  Enfin  , tous  lë 
Savez  , le  Roi  se  décida  à aller  aux  Etats‘ 
Généraux  tenir  Une  séance  royale  , le  aS  Jüifit 
1789,  séance  à jamais  mémorable,  qui  l’eûf 
fcouvert  d’une  gloire  immortelle  , sans  la  lâi 
cheté  de  ses  Ministres  qui , l’ayant  porté 
à cette  démarche  , n’ont  pas  eu  la  fermétè 
âe  la  lui  faire  soutenir.  Alors  tous  les  vœux 
de  la^  Nation  eussent  été  remplis,  et  toutë 
la  sévérité  que  le  Monarque  auroîf  pà 
■mettre  pour  son  entière  exécution  , étOit 
Justifiée  par  ses  nobles  intentions.  L’Assemi 
blée  n’en  est  pas  moins  couverte  d’ihfaihié 

d’avoir  rejetté  tant  de  bienfaits. 

Je  crois  devoir  rapporter  un  extrait ‘dè 
cette  séance.  Le  Roi  dit  : « Je  croyois  avoif 
fait  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir 
U pour  le  bien  de'  mes  Peuples  , lorsquè 
» ] avois  pris  la  résolution  de  vous  assemi 
« bler  : lorsque  j’avois  surmonté  toutes  le* 

U difficultés  dont  votre  convocaüon  étoit  en* 

» tourée  ; lorsque  j’étois  allé,  pour  ainsi' 
» dire,  au-devant  des  vœux  de  la  Nation  , 

« en  manifestant  d’avance  ce  que  je  vôu^ 
ois  faire  pour  son  bonheur £(  ç'ésif 

B a 
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9^  fnoifiQTit (jue  ton  prend ppur  le  detr6ner\ 

• » Il  îjertvbloiit  c|ii6  vous  n uvioz  <][u  a finir 
» mon  ouvrage  ;>  et  la  INation  attendoit  avec 
» impatience  le  moment  où  , par  le  con- 
p cours  des  vues  bienfaisantes  de  son  Sou- 
verain , et  du  zèle  de  ses  Representans  ^ 
elle  alioit  jouir  des  prospérités  que  cetta 
W union  devoit  leur  procurer.  Ah  Fran- 
çais l pouviez-KfOUS  desirer  de  :plus  l 

Une  parfaite  intelligence  auroit  du  naître 
>3  du  seul  amour  de  la  Patrie  33.  L* amour  de  la 
PatrieL^*>  Des  monstres  cjui  ravagent;  tout  ^ 
rÀnnoïssentdh  cet  amour  ? C est  du  sang^ 
leur  fureur  ; 33  une  funeste  diyi- 
>3  sion  jette  l’alarme  dwans  tous  les  esprits.  33 
ètoit  leur  projet,  33  Je  veux  le  ctoire , et 
3>  j’aime  à le  penser;  les  Français  ne  sont 
p3  point  changés  33,  OA,  mon  Roi!  ce  n est  pas 
aujourAhui  que  vous  tiendriez  ce  langage  î. 
f^ous  faites  tous  les  jours  la  fatale  expé^ 
rience , quils  ne  sont  plus  des  Français, 

Le  Roi , après,  plusieurs  réglemeris  bien 
sages  , leur  défend  , pour  le  bon  ordre , la 
(décence  et  la  liberté  même  des  suftrages  , 
d’admettre  à leurs  délibérations  aucune  per- 
Wnne  quelconc|ue  , autre  que  les  Membres 
àe  l’Assemblée.  Ils  appellent  une  foule  de 

t,  . - ^ 
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fcrîgéinJs  qn’ils  payent  quarante  sols  cSaciiïi 
par  jour  ; car  , même  cette  espèce  qui  dé* 
grade  l’humanité  , ne  voiidroit  les  voir  , ni 
les  entendre , s’ils  n’étoient  payés  , tant  ils’les 
regardent  encore  au-dessous  d’eux.  Eh  bien^. 
Français  , êtes- vous  représentés  Ils  me 
font  horreuTr  ‘ : 

Le  Roi  dit  encore:  q ai  voulu  aussi  \ 
55  Messieürs  , vous  faire  remettre  sous  les 
55  yeux  lés  différens  bienfaits  que  j^accorde 
55  k mes  Peuples.  Ce  n’est  pas  pour  circons- 
55  dire  votre  zèle  dans  le  cercle  que  je  vais 
55  tracer  ; car  j’adopterai  avec  plaisir  toute 
55  autre  vue  du  bien  public  qui  sera  propor 
55  sèe  par  les  Etats-Généraux  5v  ^ " 

«Je  puis  dire  sans  me  faire  illusion  que 
55  jamais  Roi  n-en  a autant  fait  pour  auethie 
55  Nation;  mais  quelle  autre  peut  l’avoir  mieüx 
55  mérité  par  ses  sentimens  que  la  NatïôA 
55  Française  î 55  AiUréfoh  , sans^  doute 
Tîtéri ti ons  un  tel  Roi  ; mai.9  nos  Députes  nous 
ont  rayés  du  tahlenw  des  Nations  policées. 

Jaurois  peut-être  pu  me  dispenser  de  rap- 
porter cette  séance  royale,  puisque  tout  lé 
moneie  la  connoit  ; mais  il  me  semble  qu’ok 
ne  sauroit  trop  la  rappeler  , tant  elle^  est 
noble  ji  touchante  et  avantageuse  pour 
] 
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JTatîon  ^ si  ell^  evoit  §u  en  profiter  ; el 
exifin  y pour  prouver  à quel  point  nous  dor 
lirons  être  indignés  «antre  rAasemblée  qui 
ip.  rejetté  tant  de  bienfaits , pour  nous  accar 
^ler  dé  tant  de  maux. 

/ jLe  Roi  consent  de  n’établir  aucun  nouvel 
impôt , ni  de  proroger  les  anciens  au-delà 
|îu  terme  fixé  par  les  lois  , sans,  le  consen- 
Jtément  de  la  Nation.  Les  sommes  attribuées 
# chaque  département  seront  fixées  par  eux  ^ 
même  celles  de  sa  maison  ; il  espère  de  leur 
Ronneur  et  de  leur  probité  qu’ils  assureront 
la  dette  publique. 

. J1  veut  abolir  la  taille  et  le  franc-fief , ^ 
que  tout  le  monde  payp  les  impositions  |!iar 
j^roportipns  égales  , sai^s  distinction  de  rang 
et  de  naissance?  Ils  détruisent  tout,  réduis 
pent  à rien  les  revenus  de  l’Etat,  rendent 
^ulles  toutes  ses  forces;  soulèvent  les  Peuples^ 
en  leur  disant  qu’ils  ne  payeront  plus  rien  > 
f.fin  qu’ils  se  prêtent  à leurs  dévastations  ; 
ils  les  arment  pour  les  opérer  , et  veulent 
tanSiUité  rétablir  des  impôts  infiniment  au- 
^e^çuSide.  ce  qq’ils  étoîent  auparavant.  Quelié 
étrange  politique  !'  N’es^ce  pas  dire  à runi- 
I nous  voudrions  que  la  Erançe  disparut 
î|a  dessus  la  surfaeîs  dn  globe  ? EaimerQis 
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anîfânt  qn’îTs  éussent  rendu  un  décret  pôuî^ 
nous  ordonnor  de  nous  égorger  tous  les  ukà 
les  autres  ; et  nous  le  souffrons  !...  pour  assU- 
rer  la  dette  publique  y ils  créent  des  cbifonè- 
c]ui  nous  mènent  à grands  pas  à ba  ban^ 
queroute  totale. 

V Le  Roi  abolit  les  lettres  de  Cachet  ; qua- 
tre jours  après  , on  s’empare  de  son  Ghâteai^ 
de  la  Bastille  , on  le  démolit  ; on  égorge  ce- 
lui qui  le  représente  ; on  lui  coupe  la  tête  , 
en  la  porte  en  triomphe  dans  Paris  ; on  dé- 
core d’une  médaille  les  forcenés  qui  ont 
commis  cet  attentât.  On  met  en  liberté  tous 
les  scélérats  , et  Ton  remplit  les  prisons  de 
Citoyens  vertueux. 

Sa  Majesté  veut  concilier  la-  liberté  de  lé 
Presse,  avec  le  respect  du  à la  Religonj^ 
aux  mœurs  et  à fbonneur  des  Citoyens.  Le 
lendemain  le  publie  est  inondé  de  libelles^ 
©ù  la  Religion  , les  mœurs riionneur  des 
Citoyens , sont  com-prornis  ; il  y a même  de  ces 
auteurs  qui  portent  leur  rage  jusqu'à  voulbir 
verser  le  saiig  le  plus  auguste.  L’Assemblée  le 
souffre,  elle  l’autoiise;  elle  proscrit  les  ouvra- 
ges qui  ne  respirent  que  la  vertu,  et  recher- 
che leurs  auteurs.  Quelle  subversion , Gran4 
Dieu  L 
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Le  Roî  consent  à tout  çe  guî  peut  être 
agréable  à la  Nation,  il  va  même  au-devant 
de  ses  désirs  ; il  veut  qu’on  s’occupe  du  soin, 
de  restraindre  les  Capitaineries  , et  veut 
donner  encore  dans  cette  partie  qui  tient 
de  plu*  prés  à ses  jouissances  personnelles , 
un  nouveau  témoignage  de  son  amour  pour 
ses  Peuples.  Le  lendemain  les  insolens 
iiabitans  de  Versailles,  qui  ne  tiennent  leur 
existance  que  de  lui,  ont  l’audace  d’aller 
ïuiner  son  parc , de  chasser  so^is  ses  fenêtres 
et  de  présenter  un  mémoire  à l’Assemblée  , 
danslequel  ils  disent  que  le  Roi  n’est  qu’un 
Citoyen,  qu’il  na  pas  le  droit  de  chasser 
plus  qu’un  autre.  L’assemblée  accueille  ce 
mémoire  avec  complaisance  ; et  l’enfer  ne 
«ouvre  point  sous  leurs  pas  ! 

Enfin,  le  Roi  finit  en  disant:  5)  o’est  moi 
05  jusqu’à  présent  qui  fais  tout  pour  le  bonlieur 
55  de  mes'Peuples,  et  il  est  rare  peut-être  que 
55  l’unique  ambition  d’un  Souverain  soit  d’ob- 
55  tenir  de  ses  Sujets  qu’ils  s’entendent  enfin 
55  pour  accepter  ses  bienfaits  53.  Despionstres 
n acceptent  rien  , ils  agent  tout» 

Il  leur  ordonne  ensuite  de  se  séparer  à 
l’instant,  et  de  se  rendre  le  lendemin  ma - 
tin , chacun  dans  les  chambres  aflectées  è 
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leur  Ordre  , pour  y reprendre  leurs  sdancesi?, 
Le  Clergé  et  la  Noblesse  obéissent;  le  Tiers 
prétend  rester  ^ il  reste  et  proteste  contre  tout 
ce  que  vient  de  faire  le  Roi.  En  faut-il  d’avan- 
ge,  Français  pour  vous  prouver  leurs  inten^ 
tions?  Si  vops  persistez  à souffrir  tant  d’hor- 
ribles excé|S , ne  vous  plaignez  donc  plus: 
vous  méritez  votre  sort.  ' . 

En  rejettant  tant  de  bienfaits  , ne  se  décla- 
rent-ils pas  évidemment  les  ennemis  de 
l’état?  La  Nation  pouvoit-elle  désirer  rien  de 
^ plus  ? Auroit-elle  jamais  osé  former  le  vœu 
d’obtenir  ce  que  le  Roi  lui  propose  ? Fran-  ^ 
çais^,  on  a toujours  dit,  toujours  reconnu 
qu’une  belle  occasion  échappée  ne  revenoit 
plus.  Vos  Députés  ont-ils  fait  mieux  que  ce 
qu’on  vouloir  faire?  De  grands  maux  affli- 
geoient  la  France , on  vous  offroit  des 
moyens  de  la  rétablir  dans  peu  ; ils  ont 
tellement  accru  vos  .malheurs,  tellement 
détruit  vos  ressources , que  si  vous  n’y  prenez 
garde  , vous  serez  tellement  abattus  , quil  ne  ' 
vous  sera  plus  possible  de  vous  relever,  , 

Le  lendemain  de  cette  séance,  le  Tiers  " 
revient  pour  s’emparer  de  la  salle  qui 
n’étoit  pas  encore  prête  pour  les  recevoir. 
Le  Roi , -J  avoit  fait  mettre  une  garde  pour 


fempècTiel*  dy  entrer,  ils  !a  fbrcérerrt;  lé 
sieur  Bailly  étoit  alors  leur  Présidents  Ce- 
pendant d’après  les  remontrances  que  fit 
rOffieier  qui  comniandoit  le  détachement,, 
et  la  sale  n’étant  pas  réellement  prête,  ils 
furent  s’établir  au  jeu  de  paume  , ( ce  qui 
les  fit  surnommer  les  garçons  paumiers  , car 
on  leur  a donné  toujours  des  épithètes  carac- 
téristiques , ce  qui  prouve  le  mépris  qu'or& 
leur  porte*  ) Ils  prétèndireiit  que  la  Nation* 
seroit  par-tout  où  ils  s’assembleroient  ; il  est 
bon  d’observerqu’ils  s’étoient  déjà  constitués- 
Assemblée  nationale  , nous  allons  voir  s’ils 
en  avoient'le  droit. 

Le  17  juin  1789 , à midi  583  membres  dr® 
Tiers  étant  assemblés  , l’abbé  Sëyez  fit  la 
motion  la  plus  impertinente,  la  plus  absurde,, 
la  plus  révoltante  qu’on  ait  jamais  pu  faire ^ 
pour  tout  dire  enfin , digne  de  son  auteur. 
Je  prie  le  Lecteur  de  me  dispenser  de  la  rap- 
porter , elle  souiileroît  mon  ouvrage»  Tout 
le  monde  la  vue  , elle  portoit  en?  substance^ 
qu’ils  étoient  suffisans  pour  représenter 
toute  la  Nation  , qu’ils  en  représeiitoient 
effectivement  au  moins  les  quatre-vingt-seize- 
centièmes  en  conséquence,  ils  se  consti- 
tuèrent Assemblée  Natia]>ale*  Il  y eut  493? 
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VOIX  poupeette  motion , les  autres  §4  la  refefî 

lièrent , tant  ils  la  trouvère  nt  injusteet  extrava-^ 
gante.  Je  demande!®,  s’ils  en  avoientle  droit? 
Si  leurs  Commettans  les  avoient  chargés  de 
se  constituer  ainsi  ? Si  leurs  Commettans 
pouvoient  leur  donner  cet  ordre  ? VerCaine^ 
jîient  ils  nont  jamais  pensé  faire  à eux  seuls 
i^oiUe  la  Nation  y 2®.  Il  y a douze  cents 
Députés;  partant  meme  du  principe  que 
tous  sont  égaux , les  six  cents  dix-sept  €]ui 
n’ont  pas  donné  leur  voix^  les  quatre-vingt- 
douze  qui  ont  rejetté  avec  indignation 
cette  dégoûtante  motion  , étoient  donc 
quelque  chose  ? Or  sur  douze  cents,  quatre 
cents  quatre-vingt-onze  peuvent,  ils  suffire 
pour  décider  uiie  affaire  aussi  majeure  ? 
Voilà  cependant  comment  ils  font  passer 
•presque  tous  leurs  Décrets  les  plus  impor- 
tans.  Ils  en  ont  même  rendu,  n’étant  pas 
cent  cinquante  Députés  dans  la  salle  ; mais 
les  brigands  y sont  toujours.  D’où  je  conclus 
encore  qu’ils  ne  sont  rien  , qu’ils  ne  peu- 
vent rien.  , ^ 

Comment  le  Tiers  à lui  seul  peut- il  pré- 
tendre composer  la  Nation  entière?  quand 
de  tous  les  tems,  le  Clergé  et  la  Noblesse  en 
ont  fait  les  parties  essentielles  : il  ne  falieit 
donc  pas  les  convcquen 
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Un  disent  que  les  deux  premiers  Ordre# 
étoient  le$  tyrans  du  peuple  (ce  qui  est  d# 
toute  fausseté)  mais  c’est  eux  qui  se  mon- 
trent bien  évidemment  pour  ces  deux  Ordres 
les  tyrans  les  plus  cruels  , les  plus  féroces 
que  la  terre  ait  jamais  produit^  puisqu’ils 
voudroient  les  égorger  tous. 

Les  Députés  du  Tiers,  qui  osent  avancer 
qu’ils  représentent  au  moins  les  quatre-vingt- 
seize  centièmes  de  la  Nation , sont  des  inv- 
posteurs,  ce  que  je  vais  prouver  d’après  leurs 
principes  mêmes  ; ainsi  que  tous  leurs  noira 
projets , qu’ils  ont  si  bien  dévoilés  par  toutes 
sortes  d’horreurs* 

Ils  ont  décrété  que  , pour  être  Citoyemacîify 
il  falloir  payera  l’Etat  tant  de  marcs  d'argent  ^ 
ce  qui  exclut  prestjue  iotalité  du  royaume^y 
(pour  parler  comme  eux.)  D’après  eela,^  je 
demande  si  quatre  cents  quatre- vingt -on  z« 
Députés  suffisent  pour  représenter  toute  la^ 
Nation , qui  en  a nommé  douze  cents. 

S’il  faut  avoir  une  certaine  fortune  pour 
être  Citoyen  actif,  c’est-à-dire,  pour  être  de 
la  Nation , ( car  ceux  qui  n’ont  rien , ou  peu» 
de  chose , sont  nuis , puisqu’on  ne  doit  jamais 
les  consulter  ) il  faut  donc  les  soustraire  dî» 
;®ombre  de  ceux  cpe  le  Tiers  prétend  repré^ 
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s-êntCT  ; car  ils  appartiennent  à tous , ou  n’ap* 
partieiinent  à personne;  Il  paroltroit  alors  que 
le  Clergé  et  la  Noblesse  sont  les  deux  Ordres 
les  plus  nombreux  j en  fait  de  corps  de  Nation  ; 
ete’est  une  grande  vérité  , quand  à rinfluenco 
qu’ils  doivent  avoir  sur  toutes  les  opérations 
dù  gouvernement.  Je  vais  le  démontrer. 

Ceux  qui  constituent  vrâitnent  l’Etat , ceux 
qui  doivent  être  uniquement  appelés  pour 
participer  au  gouvernement,  pour  y faire  les 
cliangemens  que  l’on  croit  convenables  ( d’a- 
près Solon  même),  ne  doivent  être  que  les 
grands  possesseurs  de  biens-fonds , parce  que 
c’est  eux  qui  véritablement  en  supportent 
toutes  les  charges.  Par  conséquent,  c’est  eux 
qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à ce  que  l’ad^ 
înînistration  soit  bonne. 

Solon,  qui  fit, des  lois  pour  une  démocra- 
tie, l’a  teUernent  senti,  qu’il  a laissé,  ainsi 
que  je  l’ai  déjà  dit,  toutes  les  charges  , les 
dignités,  les  magistratures,  entre  les  mains 
des  riches , <in’il  distribua  en  trois  classes. 
Ceux  qui  avoient  de  revenu  annuel , cinq  centa§ 
mesures,  tant  en  grain  qu’en  choses  liqui- 
des, furent  mis  au  premier  rang.  Ceux  qui 
en  avoient'^ trois  cents  , au  second  , et*  ceux 
qui  n’en,  avoient  que  deux  cents  au  troi-> 
sième. 


Tous  les  autres  Citoyens^  qui  étoieut  an-^ 
dessous  de  ce  revenu  ^ furent  compris  dans 
une  quatrième  et  dernière  classe , et  ü’étoient 
jamais  admis  aux  charges.  A bien  plus  forte 
raison  doit-on  observer  ce  règlement  dans 
une  grande  Monarchie.  Soîon  n’eût  pas  admis, 
dans  le  siècle  où  nous, vivons  , les  comédiens , 
les  juifs,  ni  le  bourreau. i.. 

^ Je  prétend  que  tous  les  Citoyens  , qui  tt’ont 
des  revenus  qu’en  contrats,  ne  doivent  point 
être  électeurs  pour  nommer  les  Représentans 
de  lu  Nation.  Iis  peuvent  être  élus , s’ils  ont 
de  grands  talens , et  une  probité  bien  recon- 
nue, si  l’on  croit  enfin  qu’ils  peuvent  opérer 
de  grandes  choses;  encore  y a-t-il  bien  du 
danger.  Je  parle  sans  intérêt^  puisrjiieje  n ai 
que  des  contrats.  Attendu  qu’ils  ont  toujours, 
leur  fortune  dans  leurs  porte- feuilles  qu’ils 
peuvent  transporter  par-tout  où  ils  voudront, 
ce  qui  diminue  prodigieusement  l’iiitérét  que- 
l’on  doit  prendre  à la  bonne  administration.. 
Il  en  est  de  même  pour  tous  les  capitalistes ,, 
4^3  banquiers,  même  les  marchands,  parce 
qu’ils  se  dédommagent  sur  leur  commerce 
des  pertes  qu’ils  poiirroient  faire  sur  leurs 
Riens -fonds  ; par  conséquent  ils  ne  peuvent, 
avoir  un  int^ét  aussi  direct  que  ceux  qui 
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ont  que  des  terres.  Je  dîs  aussi  que  ceviSl 
qui  n’ont  que  de  très-petites  possessions  doi- 
vent être  mis  dans  la  même  classe,  parce  qu’il 
seroit  aisé  de  les  séduire  par  l’appât'  d’un 
gain  fort  au-dessus  du  sacrifice  qu’ils  pour-' 
î'oient  faire. 

Je  conviens  qu’il  est  important  d’admettra 
un  certain  nombre.de  très -gros  Négotians 
connus  par  leurs  vertus  e't  leur  capacité, 
pour  traiter  les  affaires  du  commerce.  Mais 
ils  ne  doivent  être  consultés  que  dans  cetta 
partie,  Il  en  seroit  de  meme  des  Financiers , 
pour  la  fmance;  des  Magistrats  , pour  la  ma- 
gistrature, etc.  etc. 

Dans  le  Clergé,  il  n’y  a que  les  Evêques, 
les  gros  Cliapitres  et  les  Chefs  d’ordre,  qui 
doivent  être  admis.  Nous  voyons  aujourd’hui 
les  funestes  effets  qi^'ont  produit  tous  ces 
ignorans  crapuleux , qui  ont  déshonoré  la 
Ileligion  et  perdu  l’Etat. 

Quant  à la  Noblesse,  je  soutiens  que  les 
Princes  du  sang,  le;;  Pairs  du  royaume,  les 
Comtes,  les  Barons,  les  Maréchaux  de  France 
etautres  grands  Seigneurs,  avec  aussi  le  haut- 
Clergé,  sont  plus  que  suffisans  pour  borner 
la  puissance  du  Roi.  On  doit  s’en  rapporter 
H eux  sur  cet  article  , ayant  un  intérêt  Lien 
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|>lus  dîrêct  qu0  tout  autre  à ce  que  le  Boî 
ne  soit  point  despote.  Je  dis  aussi  que  c’est 
à eux  seuls  qu’il  appartient  de  fixer , de  con- 
cert avec  le  Monarque , les  privilèges  hono- 
rifiques, puisqu’ils  n influent  en  rien  sur  le 
peuple , qu’il  y trouve  même  son  avantage  , 
et  qu’ils  sont  une  émanation  de  la  souverai- 
neté; quant  aux  privilèges  pécuniaires , il  ne 
doit  y en  avoir  pour  personne.  Ainsi , tout 
le  monde  doit  supporter  les  charges  de  l’Etat , 
chacun  relativement  à ce  qu'il  possède,  sans 
exception  quelconque.  Alors  il  ne  faut  ap- 
peller , pour  consentir  les  impôts  , que  les 
grands  possesseurs  3e  biens  fonds.  Les  petits 
n’y  ont  que  faire,  la  loi  devant  être  générale. 
Ceux  qui  en  possèdent  le  plus  défendront; 
bien  mieux  les  intérêts  de  ceux  qui  en  ont 
peu  , qu’ils  ne  sauroient  les  défendre  eux- 
mémes.  Il  est  donc  clairement  démontré  que 
le  Tiers  ne  représente  point  la  presque  to- 
talité du  Royaume;  il  en  représente  au  con- 
traire la  plus  petite  partie.  Car  je  mets  en 
fait , que  les  grands  possesseurs  de  terres  , 
les  grands  Seigneurs , les  gens  riches , les 
grands  consommateurs,  ont  plus  d’Intèrèt 
que  personne  à ce  que  le  peuple  ne  soit 
point  vexé,  pour  en  avoir  moins  a nourrir  ; 

pour  ' 


pour  avoir  la  main-d’œuvre  à plus  bas  prix 
et  pour  acheter  tout  cé  qu’ils  consomment 
U ineilleui'  marché.  Car,  on  a beau  dire  , il 
est  prouve  de  tous  les  tems  que  c’est  eux  qui 
paient  tout.  Ce  n’est  donc  pas  les  Avocats 
les  Procureuîs  qui  défendent  le  Peuple;  ih 
en  sont  les  plus  cruels  ennemis,  et  c’est  eux 
qui  dirigent  tout  à l’Assemblée. 

Tout  le  monde  sait  que  rien  n’est  si  inso-’ 
lent  qu  un  nouveau  parvenu  ; chaque  jour  ^ 
mille  exemples  le  prouvent.  Ainsi,  quand 
le  Tiers  s’est  modestement  assimilé  à tout® 
la  canaille  du  Pioyaume  , ce  n’étoit  pas  pour 
la  défendre,  c’étoit  pour  la  séduire,  ( sachant 
qu’il  n’est  rien  de  si  aisé  que  de  la  tromper.  ) 
et  pour  s’en  servir  contre  les  deux  premiers 
Ordres  qu’ils  ont  voulu  détruire  , leur  fai- 
sant voir  qu  ils  dévoient  trembler  devant  le  ' 
grand  nombre.  Ceux-çi  ont  eu  vraiment 
peur;  et  n ont  ])as  su,  ou  ont  eu  horreur 
de  mettre  ce  parti  de  leur  coté , qui  est 
toujours  pour  celui  qui  le  paye  le  plus. 

convenir  que  ceux  qui  ont:  abandonné 
leurs  (yOj'ps  , doivent:  être  de  bien  grands 
scélérats  ; car  d est  à eux  eju  on  doit  attri^^ 

■ huer  tout  Je  mal. 

J aurois  été  bien  éloigné  sans  doute  d’ap- 
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l^ronver  que  Fou  eût  soldé  des  trigauds; 
mais  je  les  au  rois  punis.  On  le  pouvôit  ; si 
les  Ministres  du  Roi  avoient  eu  la  fermeté  de 
Je  faire  sévir  rigonreusenient  contre  les  pre- 
miers Soldats  anx  Gardes-Françaises  qui  ont 
manqué,  tout  auroit  été  arrêté  ; le  Régi- 
ment lui-même  en  eut  fait  justice.  11  a fallu 
bien  du  tems  pour  le  corrompre  en  totalité. 

H ne  s’est  abandonné  à finsuiTection  , que 
lorsqu’il  a vu  la  certitude  de  I iriipunité. 

L’Armée'^du  Maréchal  de  Broglie  , a fait 
plus  de  mal  que  de  bien  , parce  qu’elle  est 
restée  dans  Finaction.  Elle  a fait  voir  qu’elle  - 
ne  devoit  servir  que  d’épouventaii  ; ce  qui 
a redoublé  Faudace  des  insolens  perturba- 
teurs. Par  conséquent  les  Ministres  se  sont  / 
fendus  indignes  de  leur  place  ; ils  ont  per-  / ■ 
du  le  Royaume  par  leur  ineptie  ou  leur 
lâcheté,  si  toute-fois  ils  n’étoient  pas  plus 
criminels  ; mais  il  est  certain  que  depuis 
long-tems  notre  administration  est  un  tissu 
de  sottises  inexplicables 

Les  Parlernens  ont  aussi  les  plus  grands 
Reproches  à se  faire.  Lors  de  la  Séance  royale, 
qnand  ils  ont  vu  l’atrocité  ' du  Tiers  , s’ils 
étoient  allés  tous  en  Corps  a Versailles  , se 
jettcr  aux  pieds  du  .Roi,  lui  dire  , ,Siiie, 
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tîous  avions  demandé  les  Etats  - Généranx-y 
pour  remédier  aux  malheurs  de  la  France  ; 
vous  êtes  trompé,  ils  vont  être  au  comble. 
\ otre  perfide  Ministre  n’a  point  convo- 
qué ces  Etats  selon  les  lois  du  Royaume^! 
C est  un  ramas  de  brigands  ; eux-mémes 
viennent  de  faire  un  acte  qui  décèle  leurs 
intentions  et  qui  les  annulle  de  droit.  Vo- 
tre Majesté  doit  les  casser  dés  ce  jour; 
comptez  sur  notre  zèle  , notre  fidélité  ; 
pietez  - nous  des  secours  , et  l’ordre  sera 
bientôt  rétabli. 

Vous  venez  de  promettre  plus  que  nous 
n aurions  jamais  osé  prétendre  ; remplissez 
vos  engagemens  , nos  vœux  sont  remplis  ; 
les  jLiats  n ont  plus  rien  à faire.  Il  falloit  rendre 
ensuite  des  arrêts  foudroyans  contre  les 
pei  turbateurs  dtq  repos  public  ; trancher 
la  tète  à M.  Necker  ; mettre  à exécution 
la  Séance  royale  ; et  la  France  prospéroit. 
On  II  a rien  fait  de  ce  qu’on  auroit  dù  faire  ; 
et  noire  malheureux  Pioi  fut  abandonné  de 

tons.  Il  1 est  encore Ab  1 Français , qn’il 

est  dur  de  le  prononcer  ! 

Le  Tiers  voyant  qrn’il  pouvoit  tout  se 
permettre,  parce  qu’on  le  craignoit  , atten- 
du qu’il  s’étoit  associé  aux  brigands  , sô 
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îigtïa  bien  plus  ëtroitement  encore  avec  eux, 
ainsi  qii’avec  M.  Necker  clorit  ils  avoient 
besoin  , pour  payer,  avec  les  fonds  du  Tré- 
sor royal , cesdits  brigands.  Ainsi  des  mons- 
tres ravagent  tout , et  nous  les  payons  , 
non  sans  nous  plaindre  ; mais  nous  laissons 
tout  faire.  Vit  on  jamais  une  Nation  plus 
absurde  et  plus  ridicule  d Qu  on  parie  main- 
tenant de  l’énergie  des  Français  ! Parlons 
de  leur  turpitude  , et  noiis  les  recoiinoitrons.^ 
Le  mercredi  8 Juillet  1789,  on  fit  ùTAs- 
semblée  la  motion  de  supplier  le  Roi  de 
renvoyer  toutes  les  Troupes  des  environs  de 
la  Capitale,  et  d’ordonner  cpi’il  soit  nommé, 
tant  à Paris  qu’à  Versailles,  une  Garde  bour- 
geoise propre  à maintenir  la  snreté  publi- 
que. On  permit  alors  cfue  ceUe  Qarde  fut 
aux  ordres  du  lioi  ,*  les  teins  sont  charpies  % 
Cette  motion  fit  la  plus  vive  sensatiom 
Cependant  le  Président  qui  avoit  reçu  des 
ordres  de  sa  Majesté  pour  se  trouver  auprès 
de  sa  Personne  à six  heures  du  soir  , demaiv 
da  que  l’on  renvoyât  la  délibération  au  len- 
demain. L’Assemblée  ne^  fut  point  de  cet 
avis.  M.  la  Fayette  et  quatre  antres  Membres 
des  pliifi  enragés , insistèrent  fortement  pour 
qued’on  s'en  occupât  sur  k champ.  Presque 
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toute  la  Noblesse  se  retira  încîîgnée , n© 
voulant  point  participera  cette  liorreur  ; et 
3a  motion  passa,.  Tel  étoit  le  respect  et  les- 
ëgai’cls  cju’on  avoit  déjà  pour  le  Plou  La 
suite  a lait  voir  .que  ce  n’ëtoit-Là  que  de' 
Ibibles  préliminaires  de  tout  ce  qu’eu  rions 
préparoit  ; niais  si  nous  avions  eu  des  Mi-, 
nistres  et  des  Généraux  ^ il  eût  été  facile 
alors  de  conjurer  là  tempête. 

On  sait  que  le  Roi,  parfaitement  instruit 
de  toutes  les  trabbons  du  sieur  Necker  „ 
prit  enfin  le  parii  do  le  renvoyer  le  Samedi 
Il  du  meme  mois  y sl  dix  heures  du  soir» 
( ^e  que  je  n’approuvai  pas  tant  s’en  faut.  ) 
11  falloit  le  pendre  à la  porte  de  rAssem^^ 
blée  ; entrer  dans  la  salle  de  ces  insolens  Lé- 
gislateurs ; leur  dire  avec  force  r voyez  ce* 
j’ai  fait,  jugez  par  là  de  ce  que  je  puis  faire..» 
Ifs  eussent  tous  rentré  dans  Ta  paussiére* 

Tout  le  monde  sentoit  la  nécessité  de  $e 
conduire  ainsi  ; personne  n’osoit  en  donner 
le  conseil  ; la  iTnidité  dîriaeoit  toutes  les 
actions.  Il  vaut  mieux  alors  présenter  hum- 
blement  sa  tête  sons  le  joug;  la  victoire  n’est 
jàniais  pour  les  lâches.: 

Plusieurs  autres  Ministres  JPurent  aussL 
ïenvoyés  ; ce.  que  T Assemblée  trouva  fort 
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ïriattTaîs.  Elle  envoya  une  dëpntatîon  an  Boi 
sur  ce  sujet,  insistant  aussi  sur  le  renvoi  des 
Troupes  et  la  nomination  des  Milices  bour- 
geoises. Elle  offrit  d’aller  h Paris. 

Le  lendemain  Dimanche  12,  les  brigands 
'demandoient  à grands  cris  le  rappel  du  sieur 
IS^ecker,  leur  père,  le  régénérateur  delà 
France,  leur  Dieu  tutélaire , ils  portèrent  en 
triomphe  son  buste  dans  tout  Paris  , pour 
exciter  le  Peuple  à la  révolte.  Le  Lundi  i3, 
la  Ville  courut  les  plus  grands  risques  d’étr^ô 
pillée  et  saccagée  par  cette  horde  de  scélé- 
rats ; ce  qui  porta  les  Parisiens  à prendre  les 
armés.  Ils  furent  tous  armés  le'  Mardi  14  ÿ 
tout  le  monde  le  sait , on  1 a dit  cent  fois; 
mais  je  dois  le  redire  pour  donner  suite  à 
mon  ouvrage. 

Le  Roi , qui  ignoroit  tout  ce  qui  se  passoît 
dans  sa  Capitale  , envoya  sa  réponse  à la  Dé- 
putation de  i Assemblée , le  Lundi  i5.  Je  la 
rapporte  en  entier,  ainsi  que  la  délibération 
de  TAssemblée.  ( Elle  est  remarquable  ). 

(c  Je  vous  ai  déjà  fait  connoître  mes  inten- 
>5  tiens  sur  les  mesurés  que  lès  désordres  de 
>5  Paris  m’ont  forcé  de  prendre  : c’est  à moi 
53  seul  de  juger  de  leur  nécessité , et  je  ne  puis, 
jt?  à cet  égard , apporter  aucun  changemenî. 
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QneTqnes  villes  se  gardent  elfes  - niéme^  z 
:>:>  l’étendue  de  la  Capitale  ne  permet  pas  une 
?)  surveillance  de  ce  genre*  Je  ne  doute  pas 
3^  des  motifs  qui  vous  portent  à’  offrir  voS 
33  services  dans  cette  affligeante  circonstance* 

Je  nen  anrois  -pas  douté  ; j auro'ù  eu  la  cer- 
ti tilde-  que  ce  toit  pour  accélérer  ta  révolte^. 

33  IMais  votre  présence  à Paris  ne  feroit  aucun; 

33  bien..  Elle  est  nécessaire  ici  pour  l’accélé*- 
33  ration  de  vos  importans  travaux , dont  je 
33  ne  cesse  de  vou  s recommander  la  suite  53. 

Sur  quoi  l’Assemblée  , interprète  de  la!  Na- 
tion , déclare  que  M..  Necker , ainsi  qué 
autres  Ministres  q:jii  viennent  detre  éloignés  , 
emportent  avec  eux  son  estime  et  ses  segret^ 

Déclare,  qu’effrayée  des  suites  fiinestes. 
que  peut  entraîner  la  réponse  du  R6î , eUene» 
cessera  d’insister  sur  l’éloignement  des  trou- 
pes extraordinairement  rassemblées  près  de 
Paris  et  de  Versailles  , et  sur  l’établissement 
des  gardes  Bourgeoises.  Il  faut  contenir  que 
le  Conseil  é toit  bien  coupable  y ou  bien  horiié 
pour  avoir  donné  dans  un  picge  si  grossier^ 

Déclare  de. nouveau  qu’il  ne  peut  exister 
d’intermédiaire  entré  le  Roi  et  l’Assemblée 
nationale. 

Déclare  que  les  Ministres,  et  les  agant& 
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' Civiles  et  militaires  de  l’autorité  son^  res- 
ponsables de  toute  entreprise  contraire  aux 
droits  de  la  Nation , et  aux  Décrets  de  cette 
Assemblée. 

Déclare  que  les  Ministres  actuels  , et  Tes 
Conseils  de  sa  Majesté,  de  quelque  rang, 
( ils  en  connoissoient  encore  ) et  état  qu’ils 
puissent-étre,  ou  quelques  fonctions  qu’ils 
puissent  avoir  , sont  personnellement  res- 
ponsables des  malheurs  présens  , et  de  ceux 
qui  pourroient  suivre. 

Déclare  que  la  dette  publique  , ayant  été 
ïpise  sous  la  garde  de  l’honneur  et  de  la  loyauté 
Française  , et  la  Nation  ne  refusant  pas  d’en 
payer  les  intérêts,  nul  pouvoir  n’a  le  droit 
de  prononcer  l’infame  mot  de  banqueroute  , 
nul  pouvoir  n’a  le  droit  de  manquer  à la  foi 
publique,  sous  quelque  forme  et  dénoiui- 
nation  que  ce  puisse  être.  Peut-on  se  jouer 
ainsi  d'une  ISatiori  ; depuis  gu  ils  sont 
assemblés  , ils  nont  cessé  de  'violer  ^ foi  s 
■lois  , serrnens  , honneur , Religion;  les 
gernens  les  plussacrés  tout  est  violé  par  eu.c , 
meme  leurs  propres  Décrets, 

Enfin  , l’Assemblée  Nationale  décînre 
qu’elle  persiste  dans  ses  précëdens  Arréiés^ 
et  notamment  dans  ceux  du  17,  du  20,  du 
Juin  dernier. 
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Et  la  présente  délibération  sera  remise  au 
I\oi  par  le  Président  de  l’Assemblée , et 
rendue  publique  par  la  voie  de  l’impres*^ 
sion. 

Il  a été  de  plus  résolu  , que  M.  le  Prési- 
dent écriroit  à M.  Necker,  et  aux  autres 
Ministres  qui  ont  été  éloignés  pour  les  in- 
former de  l’arrété  qui  les  concerne. 

A-t-on  jamais  vu  des  Sujets  porter  l’inso-^ 
Jence  à ce  point,  vis-à-vis  de  leur  Roi? 
^lais  orgueilleux  stipendiaires' , infidèle» 
Commis  , répondez  à votre  Juge  , à vôtres  . 
Maître  ; oui  je  le  suis  : tous  les  Français  le 
sont  aussi.  Ils  peuvent , s’ils  le  veulent,  renon- 
cer’à ce  carractére  qui  leur  appartient,  lan- 
guir même  dans  vos  fers;  mais  s’ils  sont' 
assez  lâches  pour  s’avilir  ainsi  , seul  je 
maintiendrai  mes  droits,  eu  mon  sang  ces- 
sera, par  vos  fureurs,  de  circuler  dans  mais 
veines. 

Vous  avez  prêté  serment  en  mes  mains,- 
de  suivr»  en  tout  ma  volonté  suprême  , de 
ne  jamais  vous  écarter  des  instructions  que 
je  vous  ai  données.  Vous  ai-je  commandé 
d’insulter  à la  Majesté  du  Trône,  du  pre- 
mier Tronedu  monde?  Parlez....  Pensez-vous 
que  j’eusse  voulu  me  déshonorer  par  cetta 


înrdîgrië  aciîon  , comnîé  ^^ûm  vous  êtes  desf 
honorer  vous  mêmes  à îà  fâce  de  Funivers,:. 
l^es  sujets  ne  sont  grands  , qu’au  tant  que  leur 
Monarque  est  sur  la  terre  Fimage  vivante 
la  Divinité:  vous  êtes  des  parjures  y des  assas- 
sins y des  incendiaires  ^ vous  êtes  des  monstres, 
je  suisîiomme,  vous  ne  sauriez  donc 
représenter  ; je  révoque  mes  pouvoirs  , vous- 
tFétes  plus  rien  pour  moi  , mais*  iremble^^. 
le  jour  du  jugement  s’apprête. 

Français , ce  n’est  point  avec  vos  Députés^ 
’^ué  je‘"dois  palier  de  leurs  crimes.  Je  m*e 
crois  trop  grand  pour  descendre  si  bas  ; j’en 
ai  déjà  trop  fiiit , ils  ne  méritent  pas  què- 
je  m’abaisse  jusqu’à  eux  ; c’est  donc  à vous» 
^ue  je  vais  exposer  tout,e  Fbcirreur  do  leur 
conduite. 

Vous  savez  que  rions  leur  avons  ©rdennê- 
d^étre  toujours  des  Supplians  respectueux 
auprès  du  Roi,  pour  tout  ce  qu’ils  von- 
droierit  en  obtenir  ; de  travailler  de  concert; 
avec  sa  Majesté  à tout  ce  qui  pourroit  con- 
courir au  boiiîieur  des  Peuples.  La  chose 
ét oit  d’autant  plus  facile , que  son  ame  géné- 
reuse le  portoit  lui-méme  à v'enir  audevanS 
de  tous  nos  del^irs  ; c’est  ce  que  vous  venez  dë 
i'oir  dâfis  sa  Séance  Pioyaie , et  ces  infâmes. 
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Députés  ont  eu  l’audace  de  proteste^* 
contre.  L 

Vous  savez  que  nous  avorns  dit  que  lô' 
Hoi  seroit  toujours  libre  dans  le  choix  def 
ses  Ministres  ; nous  ne  V aurions  pas  dit^ 
qibilVesb  de  droit  \ et  ils  le  forcent  à repren- 
dre ceux  qu’il  a renvoyés , parce  qu’ils  leut‘ 
convenoient;  il  n’est  même  de  bassesse  qu’il* 
n’ayent  fait  auprès  d’eux , pour  les  engager 
à revenir,  sur-tout  auprès  du  sieur  Necker  , 
jusqu’à  lui  envoyer  un  Duc  , ( qui  même 
avoit  sollicité'  cet  honneur,  il  est  vrai  qu’ii 
est  du  côté  gauche  ) pour  courir  après  lui- 
dans  toute  l’Allemagne  et  la  Suisse,  sejetter 
à ses  pieds  , pour  le  supplier  de  ne  pas  aban-" 
donner  la  .France  éplorée,  qui  ne  peut  se 
passer  d’un  grand  homme  comme  lui.  Ce  grand 
homme  s’attendrit,  verse  des  larmes  hÿpo-! 
dites,  et  l’on  le  ramène  en  triomphe  dans 
Paris.  Mais  nous  allons  voir  , combien  ils. 
sont  conséquens  dans  tout  ce  qu’il  font. 

Le  Roi,  toujours  trop  facile,  avoit  donc  con-; 
senti  à les  rappelléf  ; deux  cependant  refusè- 
rent de  rentrer  dans  le  Ministère  ; sa  Majesté  lés 
remplaça  par  deux  membres  dé  l’Assemblés* 
les  plus  attachés  à leur  partie.  Ils  ne  furent 
pas  plutôt  dans  leurs  fotictioris , ' que  T Assem-; 
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Wée  les  traita  comme  des  valets  ; I« . noîisl. 
de  Ministre  leur  devint  odieux.  Quelle  hor- 
reur, grand  Dieul  et  combien  sommes-nous 
dupes  ! 

.Enfin  ^ le  grand  Nec&er ,,  ce  grand  homme 
qui  ne  sait  meme  pas  jouer  le  r6!e  de  sort 
infâme  caractère,,  a la  bassesse  de  siippl 


lier 


quand  ils  devoit  commander ,.(  sur  tout  un. 
premier  jour  de  triomphe.  ) Il  se  présente  àJa. 
Communede  Paris,  composée d'Apothicaiies. 
et  d’ Avocats,  pour  obtenir  .rélargissement, 
d’un  prisonnier.  Gn  le  lui  refuse  ; il  n’en  est 
pas  offensé  : cependant  ce  meme  prisonnier 
q^été  élargi  peu  de  tems  après,  malgré  qu’ih 
fût  détenu  par  le  despotisme  le  plus  odieux 
mais  qui  n’a  pu  le  condamner.  La  délicatesse, 
du  grand  homme  n’a  point  été  blessée 
depuis  ce  jour , il  a fait  bassesse  sur  bassesse  ,, 
il  a fait  faire  au  Roi  mille  démarches  qui 
compromettoient  la  dignité  Royale.  L’Assem- 
blée n’a  cessé  de  l’humilier  dans  toutes  les; 
occasions.  Les  brigands  lui  ont  refusé  leur 
protection  ; il  nous  menaçoit  sans  cesse  d@; 
nous  'quitter  pour  'jamais  et  personne  ne 
paroissoi^  vouloir  le  retenir  ; il  restoit  tou-' 
jours,  jusqu’à  ce  qu’ enfin  , ses  propres, 
enfans  chéris , les  brigands , ont  demandé  sa 
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tete.  Alors  il  a fallu  partir';  mais  ce  dépaiK 
a été  lu  fuite  la  plus  honteuse.  Voilà  en  peu 
xle  mots  tout  ce  qu’on  peut  dire  du  grand 
'Régénérateur  de  la  France,  depuis  la  der-: 
nière  époque  où  d est  rentré  dans  le  Ministère.; 
Puisse  cette  terrible  leçon  servir  aux  fac- 
tieux comme  lui  î 

L’ Asseinblée , pour  fo'  cer  le  Roi  à rappellef 
ses  Ministres  , déclare  que  ceux  qui  les 
remplacent , ainsi  que  tons  les  agents  civils 
et  militaires  de  Fautorité  , sont  responsabks 
de  tontes  entrcqnûses  contraires  aux  droits 
de  la  Nation  et  à ses  Décrets,  Eh!  le  Roî 
ne  les  a pas  foudroyés  ! J’avoue  que,  si  j’av^lÜ 
eu  i’honnenr  de  le  conseiller,  il  y a long, 
teins  que  cette  guerre  seroit  hnie.  il  n’au- 
roitlallu  ce  jour -là  qu’une  douzaine  de  Dé- 
putés sur  réchahmd  , il  eii  faudroit  beau^ 
coup  plus  aujourd'hui, 

ils  déclarent  encore  que  les  Conseils  de 
sa  Majesté,  de  quelque  rang  et  état  qu’ils, 
puissent  être,  ou  quelques  fonctions  quils’ 
puissent  avoir  , sont  personnoliement  respou- 
sahles  ; iis  prétendoient  désigner  Monsei- 
gneur Comte  d'Artois  , M,  le  P4ince  de* 
Coudé,  le  Maréchal  de,Broglie,  <ac  tous  le» 
Ofhdiers-Généiuux  de  l’année  ; d'e  manière 
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Qu’ils  voüloieiit  que  le  Roi  restât  seul  clér 
j)ourvu  de  tout  espèce  de  secours.  Je  deman- 
de pardon  à tous  ces  augustes  personnages  , 
si  je  me  permets  des  réllexions,  mais  c’étoit 
alors  le  cas  de  montrer  qu’ils  étoient  Itom- 
mes.  Comment  leur  courage  ne  s’est-il  pas 
enflamé  d’une  pareille  menace?  Une  noble 
fermeté  eut  sauvé  l’Etat  j les  troupes  n’é- 
toientpas  encore  corrompues;  il  nebilloitplus 
délibérer,  il  faloit  marcher  ; on  avouIutatOT 
ner,  on  a craint  d’employer  les  forces  qu’on 
avoit  en  main,  les  scélérats  s’en  sont  apper- 
çus,  ils  sont  devenus  plus  audacieux,  et 
tout  fut  perdu  dans  un  tems  où  l’on  pou- 
voit'tout  sauver.  Il  n’y  avoit  qu’à  renvoyer 
i’Àssemblée  et  pendre  les  plus  mutins , 
toute  la  France  eût  applaudi,  tant'elle  étoit 
indignée  delà  manière  dont  ils  avoient  com- 
Kiencé  , voulantétre  tout,  et  que ‘la  JNation 
ne  fût  rien. 

Enfin  l’Assemblée  déclare  qu’elle  persiste 
dans  l’arrété.  du  17  où  elle  s’étoit  constituée 
Assemblée  nationale  ; lequel  arreté  le  Roi 
avoit  cassé  dans  sa  séance  du  ,23,  comme 
étant  illégal  et  incoiistitutionel.  Elle  persiste 
encore  dans  celui  qu’elle  rendit  ce  meme 
jour  20,  pour  protester  contre  ladite  séance , 
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'q\ii  devolt  nous  rendre  à jamais  heureux^ 
Lu  faut-il  davantage,  Français,  pour  voua 
dévoiler  leurs  exécrables  intenticns  ? Et  jus- 
qu’à quel  point  ils  sont  insolerfs  ! Elle  dit 
uussi  que  nul  pouvoir  n’a  le  droit  de  pronon»* 
-cer  l’in  famé  mot  de  banqueroute  , quand 
toutes  ses  actions  nous  y conduisent  à grands 
pas.  Vous  le  voyez  tous  ; vous  en  convenez., 
tous;  et  vous  le  souffrez.  Ne  vous  plaignez 
donc  plus. 

Quand  on  dit  une  Assemblée  d’Etat- 
Généiraux,  on  entend  sans  doute  que  c’est 
ies  l\eprésen!ans  de  toute  une  Nation  , l’élite 
de  tous  les  Citoyens , toutes  les  vertus  et 
les  lumières  réunies  d’un  Empire  ; enfin  oh 
croit  que  ce  doit  être  l’Assemblée  la  plus 
auguste  que  des  hommes  puissent  former. 
Cependant  nous  voyons  qu’elle  s’assimile  à 
tout  ce  que  le  genre  humain  a pu  produire 
de  plus  excéciable,  mioc  brigands.  Que 
doit-on  penser  d’^un  pareil  choix?  Que  nous 
nous  sommes  bien  trompés  dans  celui  que 
nous  avons  fait;  que  les  lois  dcraffinlté  tendent 
toujours  à la  réunion  des  memes  substances. 

Lorsque  l’Assemblée  s’unit  aux  brigands 
ayec  cette  si  grande  intimité , elle  ne  laissa 
plus  de  douteSur  ses  intenAious  , qui^ont  dp 
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tout  ravager.  Certainement  si  elle  n’avoit  en 
Vue  que  le  bien , elle  se  montreroit  sous 
d’autres'  couleurs.  Le  bien  est  si  (*^oux  , si 
attrayant,  qu’il  plaît  sans  art  et  sans  se- 
cours. La  fureur,  et  la  violence  sont  des 
masques  hideux  qui  ne  lui  conviennent  pas. 
Si  elle  nous  l’eut  donc  présenté  tel  qu’il  est  , 
nous  eussions  volé  au-devant  de  ses  décrets  ; 
nous  eussions  béni  nos  Députés  d’avoir  si  bien 
) rempli  la  mission  dont  ,ils  étoient  chargés  ; 

^ mais  ils  nous  présentent  des  assasinats , des 
incendies  , des  atrocités  dont  fliistoire  n’offre 
N point  d’exemple;  la  Monarchie  renversée  , 
le  meilleur  des  Piois  dans  les^ fers  , une  Pteine 
poursuivie  par  de  vils  assassins  qui  veii-^ 
lent  se  baigner  dans  son  sang....  tous  les 
états  confondus^  tout  le  Royaume  en  fuite 
ou  en  pleurs;  et  l’on  veut  nous  faire  enten- 
dre que  de  cet  épouvantable  cahos  doit 
• sortir  la  félicité.....  elle  habite  un  Ciel  pHts 
' pur  et  plus  .tranquille.  Les  furies  sont  dans 
les  ténèbres  dont  ils  sont  sortis  , et  daus  les- 
quelles ils  veulent  nous  plonger.  Français  î 
Voilà  fabîme  qui  s’ouvre  sous  vos  pas  ; si 
vous  ne  l’évitez  , vous  méritez  d’y  îondier. 

Cette  Assemblée,  toute  monstrueuse  qu’elîe 
«sî  , renferme  cependant  dans  son  sein  beau- 
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coup  de  Députés  très- instruits , trés-ver-^ 

^ îueux,  dignes  de  toute  notre  confiance: 
notamment  TAbbé  Mauri,  ce  prodige  de 
lumières,  de  sience  profonde  sur  toutes  les 
matières,  de  la  plus  grande  éloquence , qu£ 
développe  ses  idées  avec  tant  de  netteté , qui 
montre  partout  un  courage  vraiment  béro'ï'- 
que,  et  qu’on  met  tant  à l’épreuve  ? Mais 
poursuis  toujours , digne  Apôtre  de  la  véi'ité, 

* le  rems  peut-être  n’est  pas  encore  arrivé  où 
tes  ennemis  s’humilieront  devar.t  toi;  mais  il 
arrivera  ce  tems  , et  la  France  désabusé 
reconnoissant  tout  ce  qu’elle  te  doit  , l’es- 
time, le  respect  pour  tes  vertus  et  la  recon- 
noissance  seront  les  justes  tribus  dont  elle 
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s acquîtera  en  vers  toi. 

Il  est  encore  un  brave  Cazalès  , dont  les 
fastes  des  Nations  perpétueront  la  mémoire , 
tant  qu’il  existera  des  inortrf*^.  Si  nous 
eussions  eu  trente  Députés  commtj  ces  deux 
grands  licmrnes  , les  IMons’res  ii’eussent  pas 
toiu  ravagé  ; ils  eussent  tremblé  devant  eux* 
Je  dis  que,  dans  Cette  horrible  Assemblée, 
il  est  pourtant  un  parti,  même  considérable, 
de  gens  parfaitement  lionnétes  ; n:ais  dés 
qu’ils  veulent  élever  leurs  voix,  elles  sont 
étouffées  sur-le-champ,  par  des  huées  du  parti  * 
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<îontràife,  et  parles  cris  de  raille  ÎDrigancIs 
•qu’ils  ont  introduits  dans  la  salle , pour  mena- 
;cer  ceux  qui  pourroient  s’opposer  à kursin- 
faines  projets.  Sont-ce-là  des  Etats  libres  ? 
Peut-on  à volonté  donner  ou  refuser  son 
.suffrage?  Non.  Ce  n’est  donc  plu5  des  Etats- 
généraux  et  libres  , c’est  un  parti  de  tyrans 
cOdieux  , d’infames  usurpateurs. 

Non  contens  d’avoir  mille  brigands  dans 
d’intérieur  de  la  salle,  ils  en  ont  encore  une 
armée  dans  l’extérieur , pour  s’en  servir  au 
besoin.  Ils  ne  le  dissimulent  meme  pas.  On 
leur  a souvent  entendu  dire  : Faites  avancer 
-le  Peuple.  Et  ce  sont  ces  mêmes  Députés  qui 
ont  forcé  le  Roi  à renvoyer  ses  troupes  , 
disant  que  les  Etats  ne  sauroient  être  libres  , 
.s’ils  étoient  entourés  de  Soldats  : que  leurs 
décrets  ne  seroient  dictés  que  par  la  crainte, 
.tandis  que  le  Roi  ne  les  avoit  fait  venir 
qu’afîn  qu’ils  eussent  une  plus  grande  li- 
jberté,  en  écartant  toute  la  canaille  qui  auroit 
pu  les  troubler  dans  leurs  fonctions.  Mais 
leur  objet  n’eùt  pas  été  rempli  ; c’est  préci- 
sément la  canaille  qu’ils  vouloient^  afin  de 
forcer  au  silence  tous  ceux  qui  auroient  pu 
les  contrarier.  Mais  le  Roi  peut  donc  dire  à 
sou  tour , aveo  bien  plus  de  vérité  , que  sa 
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sanction  est  dictée  par  la  crainte , puisqu’il 
est  dans  les  fers  ; l’Europe  entière  en  est 
.témoin. 

- Ils  mettent  si  peu  d’art  et  si  peu  d’intel- 
ligence dans  tout  ce  qu’ils  font , qu’on  de- 
-vine  leurs  projets  aussi-tôt  qu’ils  ont  pû  les 
former  ; eh  , nous  nous  y soumettons  ! Voilà 
ce  qui  est  inconcevable  ; mai^,  dussé-je  périr , 
je  ne  me  soumets  pas. 

Ils  n’ont  cessé  dans  les  premiers  tems  de 
demander* à grands  cris  la  réunion  des  trois 
Ordres  ; aussi-tôt  quelle  fut  faite,  ( ce  qu’on 
n'auroit  Jamais  du  souffrir,  )' ils  ont  formé 
deux  partis  dans  la  salle , le  côté  droit  et 
le  côté  gauche  , voici  pourquoi. 

Presque  toutes'  les  affaires  se  décident  par 
assis  et  par  levé.  Il  n’auroit  pas  été  possible, 
s’ils  eussent  été  tous  ensemble  , de  distinguer 
quels  étoient  ceux  qui  ne  donnoient  pas  leur 
consentement  ; alors  les  Tribunes  devenoient 
parfaitement  inutiles.  Mais  comme  les  deux 
côtés  ne  sont  jamais  d’accord,  qu’on  a eut 
grand  soin  d’instruire  les  brigands,  que  tout 
le  côté  droit  est- diamétralement  opposé  aux 
enragés  qui  forment  le  côté  gauche,  que  c’est 
celui-ci  qu’ils  doivent  défendre;  ils  sifflent, 
huent , menacent  les  premiers  chaque  foi^ 
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qu’ils’  veulent  faire^  quelque  objection  , oik 
qii’ils  ne  sont  pas  de  leur  avis.  Ils  ont  eu 
ménie  le  tenas  de  bien  étudier  leur  figure,,, 
afin  de  les  insulter  encore  dans  les  rues.  Et 
toutes  ces  atrocités  n’éclairent  pas  la  Nation  î 
Que  dis-je?  elle  est  éclairée,  mais  elle  est 
lâche  ; quelle  honte  , grand  Dieu  î 

Comment  ! dans  une  Assemidée  qui  devroit 
être  la  plus  auguste  du  monde  , on  s’abaisse 
au  point  d’avoir  mi  de  brigands  que  l’on  fait 
venir  à toutes  les  séances  , et  dont  on  achèt  e 
les  suffrages  , pour  décider  du  sort  de  TEtaî  î 
et  dans  l’extérieur  de  la  salle,  on  a une  Ar- 
mée de  ces  memes  brigands  , ( encore  payés 
cher  ) , pour  faire  exécuter  les . décrets  do 
'ceux*  du  dedans  ! On  doit  donc  penser  que 
tout  le  côté  gauche  redoute  les  lumières , les 
Taisons  puissantes  , la  forte  logique  du  celé 
droit  ; que  ne  pouvant  les  réfuter  , voulant 
absolument  faire  le  mal,  ( pour  le  seul  plaisir 
de  tout  détruire),  ils  employeiit  la  force 
des  brigands , seule  ressource  qu’ils-  puissent 
avoir.  J’ai  donc  raison  d’avoir  donné  pour 
titre'  à mon  ouvrage  , des-  Mon.^res  rciyci- 
geru  tout)  et  pour  épigraplie  , dicte 

nos  lois.  J’ai  encore  raison  d’étre.' étciiné 
qiLune  Nation  puissante  , éolairéfî , souffre 


( 53  ) 

HH  pareil  brigandage , et  puisse  parler  sé- 
rieusement sur  la  stabilité  de  leurs  décrets  , 
©U  même  discuter  avec  de  telles  furies.  Il 
faut  chasser  honteusement  cette  infernale 
Assemblée,  et  que  le  Bourreau  • déUvre  1» 
genre  hunraiii  des  plus  scé.erats. 

; Avec  cette  multitude  prodigieuse  de  bri- 
gands qu’ils  ont  dans  l’intérieur  de  la  salle  , 
à l’extérieur  , et  dans  tout  le  Royaume,  (ce 
qui  fait  qu’ils  sont  mille  contre  un  ) ils  ne  se 
croyent  pas  encore  assez  forts  pour  résister 
à ce  petit  nombre  d’honnétes  Députés  , ( ce 
qui  prouve  combien  ils  sont  ladies).  Ils  s as- 
sembleiit  tous  les  Jours  aux  Jacobins  , où 
des  brigands  d’une  autre  classe  sont  encore 
admis.  C’es'-’.à  qu’ris  se  concertent  ensemble 
•sur  les  moyens  qu’ils  croyent  les  plus  sûrs 
pour  boiilleverser  entièrement  le  Royaume, 
de  inanière  que,  lorsqu’ils  arrivent  à l’As- 
semblée-, leurs  décrets  sont  déjà  digérés  et 
rédigés  ;•  il  n’y  .a  plus,  qu’à  les  confirmer  pour 
la  forme.  Si  le  côté  droit  qui  n’est  pas  pré- 
■venu  , mais  cpii  est  révolté  des  absurdités  et 
monstruosités  qui  choquent  au  premier  ap- 
pert U , veut  faire  la  plus  légère  objection  , 
les  brigands  font  leur  métier , et  le  décret 
passe. 
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Si  le  côté  droit  veut  aussi  s’assembler  y 
pour  tacher  de  prévenir  au  moins  quelques 
horreurs  du  côté  gauche,  l’armée  des  Bri- 
gands marche  et  dissipe  cette  vertueuse 
Assemblée.  Elle  en  fait  de  même  pour  tous 
le^  honnêtes  gens  qui  voudroient  se  réunir* 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à la  société  du  salon 
Français  ; ainsi  tous  ceux  qui  seront  horri- 
Meinent  scélérats  auront  la  faculté  de  se 
livrer  impunément  à toute  sorte  d’excès  ; 
il  seront  même  surs  de  trouver  protection  ^ 
et  les  gens  honnêtes  ne  pourront,  montrer 
quelques  vertus , sans  courir  les  risques 
de  perdre  la  vie.  Et  quarante  mille  hommes 
de  la  milice  bourgeoise  voyent  toutes  ces 
hoiTcurs  d’un  œil  tranquille  ! Que  doit-on 
penser  de  leurs  Ofnciers?  i'^^e  soyons  donc 
plus  étonnés  si  l’Assemblée  a tant  insisté 
pour  le  renvoi  des  troupes  et  pour  la  créa- 
tion de  ces  milices.  Mais,  Citoyens  , qui  pré- 
tendez être  honnêtes , et  qui  composez 
cette  armée,  renoncez  à vos  piétentions, 
ou  ne  soyez  plus  les  vils  instrumens  de  la 
férocité  ! direz-vous  que  vous  n’y  participez 
pas?  c’est  y participer,  que  de  le  souffrir, 
quand  on  peut  s’y  opposer  sur-tout  avec 
des  forces  aussi  majeures  que  les  vôtres, 

'/ 
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Dîrez-vons  que  vous  n y participez  pas?  Ehî 
tous  les  jours  vous  prêtez  Votre  odieux  inini&-> 
tère  pour  arrêter  de  vertueuses  victimes  aux> 
quelles  on  n’impute  que  l’amour  qu  elles 
ont  pour  leur  Patrie  et  pour  leur  Roi,  et> 
vous  laissez  aux  brigands  une  entière  liberté, 
pour  se  porter  aux  excès  les  plus  effroya-. 
blés  l Vous  n’y  participez  pas  , dites-vous  ? Et* 
moi,  je  vous  dis'que  vous  etes  criminels  y 
sans  retirer  les  avantages  du  crime;  vous 
en  êtes  au  contraire  les  dupes,  et  voilà  ce. 
qui  caractérise  les  Parisiens.  . ^ ♦ 

Si  le  coté  gaucbe,  avec  tous  les  moyens, 
odieux  dont  il  se  sert  pour  avoir  la  prépon-; 
dérance  , s’assemble  encore  ailleurs  que  dans 
la  salle,  ( qui  est  consacrée  pour  tous,*  ). 
pour  se  concerter  sur  ce  qu^il  doit  admettre 
eu  rejetter;  qu’il  empêche  le  côté  droit  d’en 
faire  de  meme  pour  tâcher  d'éviter  les  pièges^ 
qu'on  lui  tend  , c'est-à-dire  à la  Nation , (car-: 
ses  membres  en  sont  les  vrais  délenseurs 
qne  le  côté  gauche  permette  aux  brigands  ,• 
les  invite  même  à former  de  grands  atrou- 
peniens  sans  cesser  répétés , de  faire  les» 
motions  les  plus  incendiaires,  de  commettre:; 
tente  espèce  d’atrocité  ; qu'il  défende  aux» 
honnêtes  gens  de  se  trouver  jamais  quatue. 
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értsemUe,  â’ éviter  ou  de  repousser  le  mal 
qu’on  veut  leur  faire  ; n est-il  pas  de  toute 
évidence  qu’ils  ne  dissimulent  plus  ? Qu’ils 
disent  donc  hautement:  nous  sommes  les  maî- 
tres,parceque  cela  nous  plaît;  nous  faisonsle 
mal  avec  connoissance  de. cause,  nous  vou- 
lons le  faire  et  vous  ordonnons  de  vous  y 
soumettre,  parce  que  vous  êtes  assez  lâches 
pour  le  souffrir.....  Voilà  cependant  le  fait 
tel  qu’il  existe.  Mille  et  mille  preuves  l’at- 
testent à l’Univers  entier  ; et  les  Français 
qu’on  dit  si  vaillans  , dont  l’énergie  est  si 
fort  ventée,  le  souffrent!  j’avoue  que  cola 
passe  mes  facultés.  Si  dans  cents  ans  , nous 
pouvions  lire  notre  Histoire,  nous  n’en  cioi- 
jrions  rien.  Kous  ne  sommes  plus  rien  que 
de  misérables  esclaves. 

La  Nation  se  plaignoit  des  abus  du  pou- 
voir arbitraire  ; elle  voulok  les  arrêter  , et 
maintenir  le  Roi  . ans  les  bornes  d’une  auto- 
l'ité  légitime.  L’assemblée  a détruit  la  puis- 
«^nce  royale,  seul  souliqn  d’un  Empire  , pour 
y substituer  la  plus  cruelle  des  anarchies 
qui  le  renverse  de  fond  en  comble , et  s’em- 
pare à elle  seule  de  ce  pouvoir  arbitraire 
qu’elle  exerce  avec  une  tyrannie  , une 
férocité  dont  il  n’y  eut  jamais  dexemple.' 
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-Là  Nation  vouloit  qu'on  s’occupât  eHi^ 
cacement  du  soulagement  des  Peuples;. on 
leur  ôte  tout  moyen  de  subsister  par  le 
I renversement  des  fortunes  de  ceux  qui  les 
fesolent  vivre.  ^ 

Notre  intention,  en  nommant  nos  Dé- 
putés , n'étoif  pas  de  nous  donner  des  Maî- 
tres. J’entends  bien  dire  à quelque  plat  rai- 
sonneur que  sans  doute  ce  n étoit  pas  notre 
intention.;.niais  que,  puique  nous  les  avons 
nommés,  nous  ne  pouvons  plus  les  ren- 
voyer. Quelle  absurde  conséquence  1 Quoi  / 
parce  que  je  me  suis  trompé  dans  le  choix 
que  j’ai  fait  de  mon  fondé  de  procuration  ; 
parce  que  je  vois  que  c’est  un  fripon  ,q*e  ne 
pourrois  le  révoquer  avant  qu’il  ait  fini  dé- 
nié ruiner  enuéreinent  ! Je  le  puis.  A bien  plus 
forte  raison  une  Nation,  qui  ne  peut  jamais 
perdre  ni  aliéner  sa  puissance.  Et  devant 
quel  Tribunal  jugeroit-on  cette  cause.  La 
Nation  est  toujours  la  maitresse  de  rejetter 
ce  qu’elle  naura  pas  approuvé;  elle  peut 
dans  tous  lès  tems  annuiler  ses  pouvoirs  , 
punir  Ceux  qui  les  ont  outre  - passés  ; et 
lorsque  ces  mêmes  pouvoirs  son  expirés 
ses  Représentans  ne  sont  plus' rien.  Tels  sont 
les  nôtres. 
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"La  France  avoit  la  plus  belle  orgamsatîbiî 
qua  jameis  Empire  ait  eue  ; il  y avoit  des 
abus , je  le  sais  ; mais  où  trouver  une  société^ 
d’hommes  où  il  n’y  en  ait  pas?  Nous  voulions 
les  réformer  autant  qu’il  étoit  possible.  C’est 
à cette  fin  que  nous  avions  nommés  nos 
Députés  ; ils  ont  .détruit  ce  bel  ordre  , et 
nous  ont  mis  à la  place,  mille  et  mille 
autres  abus tous  des  plus  révoltans  et  qui 
brisent  tous  les  liens  de  la  société. 

Nous  avions  un  Corps  de  Magistrature  des 
plus  augustes , des  plus  imposans , des  mieux 
instruits,  où  se  trouvoient  réunies  toutes  le» 
vertus  et  toutes  les  lumières , quoiqu’il  y eut 
dans  le  nombre  des  membres  infects  ( tels  sont 
ees lâches  qui  ont  trahi  leur  Corps,  et  qui  sont 
de  plats  orateurs  à l’Assemblée:  c’étoit  ceux- 
là  qu’il  falloir  expulser.  ) On  a supprimé  les 
augustes  et  antiques  Corps.  On  les  remplace 
par  tout  ce  que  le  Royaume  peut  offrir  de 
plus  vil  et  de  plus  inepte.  Notre  Magistrature 
Me  coutoit  presque  rien  à l’Etat  ; elle  concou- 
loit  au  contraire  à l’accroissement  de  ses 
revenus.  Par  le  nouvel  ordre  Judiciaire,  l’Etat 
rfaura  nul  produit  , et  les  Juges  absorberont 
La  majeure  partie  deses  revenus  ; et^bienloin 
d’en  imposer  aux  Peuples  , ainsi  que  les  pr^- 
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miers  faisoient , par  la  dignité  de  leurs  places}* 
et  de  leurs  fonctions  augustes , ils  seront  l’objet 
de  leur  haine  et  de  leur  mépris.  Il  vaudroit 
^mieux  alors  qu’il  n’y  en  eut  pas. 

Nos  Législateurs  veulent  cependant  des  tri- 
bunaux; non  pour  administrer  la  justice,  ils 
n’en  veulent  pas  ; non  pourpi^nir  lecrime,  ils 
le  couronneront  toujours  ; mais  .pour  être 
placés  eux-mémes  . ainsi  que  leurs  créatures; 
pour  jouir  des  émolumens  qu’ils  y ont  attachés^ 
et  pour  persécuter  la  vertu.  Leurs  odieuses 
intentions  se  manifestént  par-tout.  \ oyons- 
les , dans  l’affaire  de  Nancy. 

, Toute  la  garnison  se  révolte,  ainsi  quune 
partie  de  la  Milice  bourgeoise  ; elle  se  .livre 
aux  excès  les  plus  atroces.  Plusieurs  Mein-** 
bres  de  l’Assemblée  les  justiiient , et  rejettent 
la  faute  (si  toutefois  c’en  est  une  à leurs 
yeux)  sur  les  Officiers  , disant  qu’ils  vexent 
indignement  leurs  Soldats , parce  que  ceux- 
ci  sont  amis  et  moteurs  de  la  rèv olution.  L’As- 
semblée, bien  loin  de  réprimer  la  scéléra- 
tesse de  ses  Membres,  y applaudit  ; et  si  elle- 
n’ose  prononcer  un  décret  pour  approuver 
une  pareille  action,  elle  fait  au  moins  un 
crime  au  Gouvernement  d'avoir  chargé  M* 
le  Marquis  de  Bouille  de  rétablir  l’ordre;  at-. 
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fendü  qu'elîe  sait  que  c’est  un  Officier 
aii  Roi  et  à ses.  devoirs.  Il  est  donc  évident 
que  la  Révolution  n'a  pour  objet  que  d’égor- 
ger  tous  les  lionnétes  gens , et  de  se  livrer 
ail  plus*  affreux  brigandage  ? Les  annales  du 
monde  offrent-elles  un  exemple  de  ce  que 
nous  voyons  ! 

' Enfin , Mr  de  Bouille  m arche  k la  tête  d’une 
partie  de  vSa  garnison.  Des  Milices  bourgeoi- 
ses de  Metz^  de  l’oul  et  de  Pont-à-Mousson  y 
ce  joignent  à lui  pour  partager  sa  gloire,  efe 
punir  des  sécJhieux  dont  elles  sont  indignées^ 
E’ordre  ^ été  rétabli.-  L’Assemblée  frémit; 
cependant,  comme  le  Directoire  de  Nancy 
a donné  les  plus  grands  éloges  au  Généra’  ^ 
que  les  Troupes  nationales  fesoient  partie 
de  son  armée;  il  eiit  été  bien  difficile  d’im- 
prouver  cette  conduite  ; mais  l’Assemblée 
a laissé-  voir  le  désir  qu'elle  en  avoit  ; 
tant  il  est  difficile  à des  forcenés  de  dissi- 
muler leur  caractère  ! On  a beaucoup  héssité 
pour  prononcer;  on  vouloit  envoyer  des 
Commissaires  , pour  tâcher  de  .justifier  les- 
révoltés.  Enfin , on  a craint  les  murmures 
de'  toute  la  France  indignée  ; on  a pris  le 
parti  de  voter  des.  remercimeus  pour  le 
directoire  et  les  milices  bourgeoises,  et  fois 
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(3ît  Froidement  que  le  Général  et  les  tron^ 
pes  de  ligne  avoient  fait  glorieusement  leut 
devoir  , ( ce  qui  est  bien  mal-adroit  à ce  qu’il 

3P16 S6inbl(î.)  Enfin  iiicilgrB  cctt6  distinction , et 

la  mauvaise  grâce  qu’on  a mise  dans  ce  fade 
compliment,  on  a cru  en  avoir  encore  trop 
fait.  Aussi  s est-on  liâtii  de  répandre,  dans 
le  public-,  des  libelles  attroces  contre  M.- 
de  Bouilié,  et  une  apologie  des  révoltés. 
Yoilà  les  Monstre  qui  prétendent  nous  don- 
ner des  lois.  Et  nous  n osons  les  repousser. 
Nous  ne  sommes  plus  des  français;  nous  na 
sommes  plus  des  iioinmes.  On  peut  dire 
que  la  France  nest  aujourd’hui  quun 
vaste  désert,  repaire  des  tygres,  où  Ion  vit 
jadis  le  plus  bel  Empire  de  la  terre  , le  plu» 
puissant,  le  plus  riche,  le  mieux  poHcé- 
Tout  est  changé , nous  ne  sommes  plus* 
C’est  à nos  Députés  que  nous  devons  notre 
avilissement,  et  les  Nations  rougiront  de 
voir  que  nous  ayons  conservé  ia  figure  humai  ne 
.quand  nous  sommes  couverts  de  tant»  de 
mépris. 

Il  y avoit  encore  dans  la  Ville,  indépen- 
damment de  la  garnison  révoltée  , dps  bonr- 
' geois  qui  ont  eu  la  scélératesse  de  tirer 
par  les  fenêtres  $ur  les  troupes  du  Roi  «et 
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'«ur  les  milices  Nationales.  Le  bépafteitieTît 
-Ae  la  Menrthe  et  la  Commune  de  Nancy  , 
ont  présenté  une  adresse  à TAssemblée  pour 
que  le  Bailliage  soit  autorisé  à les  poursui*- 
vre.  L’Assemblée  a rejetté  cette  adresse  avec 
couroux;  elle  auroit  au -contraire  voulu  ré- 
compenser des  amis  qui  la  servent  si  bien. 
Je  ne  finirois  pas  à rapporter  toutes  les 
horreurs  que  ces  énergumènes  commettent. 
•Î1  n’y  a qu  a lire  leurs  Décrets  , pour  se  con- 
.vaincre  que  chaque  jour  ils  se  tourmentent 
de  plus  en  plus  , pour  accroître  s’il  se  peut 
leur  férocité.  Elle  se  montre  toute  entière 
dans  les  journées  des  5 et  6 Octobre  1789. 

' C’est  ici  que  mes  forces  m’ abandon- 
nent; c'est  ici  qu’il  faudroitles  avoir  toutes 
nfîn  de  peindre  par  des  traits  de  .feu  toutes 
les  horreurs  de  cette  scène  , si  souvent  ré- 
rpétée , qui  le  sera  toujours,  que  des  millions 
de  siècles  ne  sauroient  effacer,  qui  doit 
faire  éternellement  la  honte  des  Français. 
L’histoire  n’offre  rien  qui  puisse  fournir  la 
plus  légère  esquisse  de  cet  effrayant  tableau. 

- Dans  la  fable  nous  trouvons  Atrée , Térée , 
Pélops,  Areas  ; ce  n’est  encore  rien  : tous 
est  neuf  ici.  Et  Dieu  n’a  pas  permis  que  le 
^ monde  finit  avant  cette  fatale  époque! 
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Et  oit-il  donc  réservé  à la  première  Natîoü 
du  monde , d’atteindre  jusqu’au  dernier 
période  des  forfaits?  L’enfer  même  pourroit- 
il  aller  jusqu’où  nous  avons  été  ? Non.  Nous 
sommes  dans  ce  genre  la  borne  ou  tout 
doit  rester  loin  de  nous.  Grand  Dieu  ! quels 
sont  tes  Décrets  ! Et  quels  peuvent  être  tes 
desseins  1 

Il  est  clairement'  démontré  que  depuis 
long-tems  on  conspiroit  contre  la  Cour.  On 
vouloir  se  défaire  du  Roi , ou  du  moins  le 
rendre  nul  et  nommer  un  Lieutenant-géné- 
ral du  Royaume.  Le  complot  a existé  ; douter 
de  ce  fait,  c’est  vouloir  douter  qu’on  existe. 
Il  a fallu  trouver  un  prétexte  pour  porter  le 
peuple  à se  prêter  ; ont  a commencé  par  l’aigrir- 
contre  tous  les  gens  honnêtes;  on  lui  a fait 
croire  que  la  Pfeine  avoit  tout  ascendant 
sur  le  Roi;  qu’elle  détestoit  souverainement 
les  Français  ; qu’elle  avoit  juré  leur  perte; 
et  que  c’étoit  elle  qui  causoit  tous  nos  mal- 
heurs. Comme  s’il  est  dans  la  nature  qu’une 
Reine,  ou  toute  autre  femme  qui  a des 
enfans,  veuille  détruire’  leur  propre  héri- 
tage I Elle  nous  prouve  aujourdTiui  combien 
son  ame  est  grande,  combien  peu  on  la 
conno^^ssoit , et  combien  elle  est  au-dessus 
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âe  Tout  soupçon  ; mais  des  êtres  stupides  né 
sentent  pas. 

Pour  mieux  persuader  ce  Peuple  imbécile, 
on  a prodigué  l’argent  et  soustrait  le  pain  ; 
lui  faisant  entendre  que  la  Cour,  et  tous 
ceux  qui  prenoient  son  parti  ( qu’on  a nom- 
més Arristocrates , ) accaparoient  tous  les 
bleds,  pour  le  faire  mourir  de  faim^  cfe 
qu’il  à,  cru  facilement’,  ne  pouvant  imaginer 
que  ceux  qui  lui  donnoient  de  l’argent  j 
pussent  être  ses  ennemis , et  le  tromper^ 
L’artifice,  tout  grossier  qu’il  étoit , a réussi. 
Le  Peuple  s’est  porté  aux  attrocités  q^uetout 
le  monde  connoît.  Je  n’entreprendrai  pas  de 
les  retracer  toutes  ; je  me  bornerai  à des 
réflexions.  ■ 

La  première  qui  se  présente  , c’est*  que 
dans  le  mondé  on  a vu  bien  des  révolu- 
tions , bien  des  conspirations  , des  complots  ; 
mais  il  yavoit  toujours  des  Chefs  intrépides 
payant  toujours  de  leurs  personnes  , so 
montrant  partout,  ayant  de  grands  vices  ; 
mais  ils  avoient  de  grands  talens.  Les  nôtres 
bont  fort  bêles,  et  si  lâches  qifils  n’osent  se 
inontrer  huilé  part;  ils  ne  sont  que  de  bas 
^céléVats.  ’ 

‘ Les  ci-devant  Gardes-Fivnçaîses  n’ont  pas 

p.utôt 
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plutôt  abandonné  le  Pioi , qu’ils  ont  témoin 

gîié  leurs  regrets , non  p0iit-étre  par  atta- 
chement pour  Sa  Majesté  , ni  par  l’horreur 
que  clevoit  leur  inspirer  le  crime  , .mais  de 
n’étre  plus  les  Gardes  du  Roi , et  d’étre  da 
siin])les  soldats  du  guet  à Paris.  Ils  n’ayoient 
absolument  d’autre  objet  que  d'aller  repren- 
dre leurs  postes  à Versailles  ; c’est  ce  qu’ils  _ 
ont  prouvé,  les  reprenant  aussi-tôt  qu’ils  y 
sont  arrivés  , sans  plus  se  iTié]ei%de  riem  Les 
Chefs  l’ont  parfaitement  connu  ; ils  ont  cru 
devoir  en  tirer  avantage  ; mais  comme  ils  vi- 
soient  an  même  but  sans  être  d’intelligence,- 
iis  ont  pris  différentes  routes  , se  sont  heur*; 
tés  , ont  fait  avorter  une  partie  de  leurs  abo- 
minables desseins  , et  ne  se  sont  rencontrés 
que  dans  l’horreur  du  crime.  C’est  ce  que  je 
vais  prouver. 

Le  Chef  de,, la  Milice  bourgeoise  , vou** 
îant  avoir  le  Bbi  dans  ses  fers  , n’a  , pas  né- 
gligé l’occasion  que  lui  procuroit  la  demande 
des  ci-devant  Gardes-Françaises.  Il  a -feint 
d’éluder  pour  paroître  forcé  dans  sa  démar-, 
che  , et  s’est  mis  à la  tête  de  trente  mille 
-hommes,  suivi  d’une  artillerie  des  plus  for- 
midables , sous  le  prétexte  d’aller  préserver 
ie  Hoi  des  dangers  dont  il  paroissoit.méAiacé.| 
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’ Un  second  Chef,  ou  plusieurs  ( car  depuis 
long-tems  nous  en  ayons  beaucoup  ) vou- 
ioit  aussi  avoir  le  Roi  dans  sa  puissance  , 
ou  lé  détruire  ainsi  <jue  toute  sa  Famille.  Ce 
parti  faisoit  une  grande  émission  d argent , 
retenait  le  pain  , pour  le  reproduire  à vo- 
lonté ; ( de  qiii  fut  fait  avec  si  peu  d’art , 
tjue  tout  le  monde  s’en  est  apperçu)  ; no- 
tamment îé  joui-  c]ue  le  Roi  fut  traîné  cap- 
tif dans  Paris  à la  suite  de  ses  bourreaux. 

Le  Peuple  qui  mouroit  de  faim  , ( avec 
tout  son  or  ) i se  laissa  aisément  persuader  ' 
qu’il  falloir  aller  à ’ Versailles  , pour  deman- 
der du  pain  à Sa  Majesté  ; onluidit  què  cé 
seroit  le  seul  moyen  d’en  avoir.  On  employa; 
pour  ce  fait  , Un  nombre ’cOnsidérable  de 
femmes,  qui  n’étant  point  du  complot  , 
n’ avoir  parconséquent  d’autre  objet  que  ce- 
Irii-ïà  -,  mais  on  s’eU  servit  aussi  pour  forcer 
le  Roi  à donner  son  accepïàtion  pure  et 
Simple  aux  Droits  de  l’homme,  et  aux  dix- 
neuf  articles  de  la  Constitution  , déjà  dé- 
crétés; ce  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute  , 
mtdsqûe  celles  qui  furent  admises  a lui  par- 
ler , diient  y en  sortant  de  sa'  Chambre  : 
„ Noù’s  «avions  bien  que  nous  le  ferioBS 
sauctioüuaéi’ 
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Le  Roi  n’àvoit  pas  absolument  refusé  sti 
«anction;  il  avoit  accepté  conditionnellement 
les  articles  de  la  Constitution  , et  suspendu 
le  décret  des  Droits  de  l’homme , jusqu’à 
l’application  des  principes  de  cette  déclara- 
tion ; ce  qui  assurément  étoit  bien  sage  et 
conforme  au  véto  suspensif  que  depuis  peu 
011  lui  avoit  accordé  ; mais  l’Assemblée  vou-^ 
loit  tendre  des  pièges  et  ne  vouloit  pas  qu’oix 
les  évitât. 

La  preuve  que  ces  femmes  n’avoient  d’au-, 
tre  objet  que  celui  du  pain  et  de  la  sanction  ; 
c’est  qu’elles  vouloient  s’en  retourner  à 
Paris,  dés  que  le  Roi  les  eut  satisfaites.  Elles 
crièrent,  même  en  sortant  de  chez  lui  ,,  rzVa 
le  Roi,  Leur  mission  étoit  donc  remplie  ; mais 
elles  trouvèrent  des  obstacles  de  la  part'da 
celles  qui  étoient  dans  les  cours,-  qui  leur 
dirent  avoir  des  .ordres  pour  rester.  Sur  eu" 
qu  elles  insistèrent  pour  le  retour  , plusieurs 
,d’entr’ elles  furent  maltraitées;  mais  celles'' 
qiai  insultoient , étoient  du  complot;  et  dans^ 
le  nombre  , il  y avoit  mille  assassins  dégui'f*, 
sés  en  femmes  ; nous  allons  voir  toutes, ces 
atrocités  se  développer. 

Si  le  Chef  de  la  Milice  n’ avoit  eu  quei 
bonnes  intentions  ^ n auroit-il  pas  dit  aux  ci-j 

. Ea 
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aevànt  Gardés  Françaises,  lorsqu’ils  lui  firent 
sentir  le  désir  qu’ils  avoient  de  reprendre 
leurs  "postes  à Versailles  : « Mes  amis  , nous 
ne  pouvons  nous  dissimuler  vous  et  moi  que 
nous  avons  de  grands  torts  ; nous  sommes 
dans  toute  la  force  du  terme  de  véritables  ré- 
voltés. Le  Roi  doit  être’  irrité  ; mais  il  est 
bon;  d’ailleurs  sa  position  devenant. chaque 
jour  de  plus  en  plus  fâcheuse  , nous  pou- 
vons espérer  de  trouver  grâce  devant  lui  ; 
mais  il  faut  que  notre  repentir  soit  sincère. 
Etes  - vous  bien  pénétrés  de  fénormité  de 
votre  faute  ? Si  vous  l’êtes  comme  je  le  suis 
înoi’*méme  , donnez-moi  tous  vôtre  parole 
d’honneur  de  mourir,  s’il  le  faut  , pour  dé- 
fendre ce  Monarque  , ainsi  que  son  trône 
que  nous  - memes  avons  si  fort  ébranlé  ; et 
partons  sur  - le  - champ  pour  en  devenir  le 
plus  ferihé  appui  y apres  que  nous  aurons,  à 
ses  pieds  obtenu  notré'  pardon.  Nous  l’obtien- 
droiis,  j’eh  suis  sbr;  son  cœur  patérnel  ne 
résistera  pas  aux  larmes  denses  onfans.p  Voilà 
la  conduite  qu’il  i’ailoit  tenir;  et  voilà  cjiii 
peut-être  luiaiftoit  conservé  sa  qualité  usur- 
pée de  héros.  Il  a fait  tout  le  contraire  , 
ses  projets  sont* ils  connus  ; etl  on  peut 
îuR'prédire  que  sa  fin  ne  sera  pas-  glorieuse  ^ 
ni  exempte  de  remords.. 


Dlra-t-il  qu’il  est  maitrisé  par  une  popu^ 
lace  féroce  ? Quoi  ? nous  avons  des  brigands 
dans  Paris  ; et  nous  y voyons  une  armée  de 
quarante  mille  hommes  ! Ces  brigands  font 
la  loi*,  ils  sont  redoutables  l T Armée  est  donc 
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inutile  ^ ou  elle  partage  les  .forfaits  ; il  n’y 
a pas  de  milieu , et  l’alternative  est  égale-r 
mement  honteuse , sur-tout  pour  le  G.énéraL 

Si  l’Armée  est  inutile  , pourquoi  l’entre- 
tenir à si  grands  frais  ? Si  élle  souffre  que^ 
des  brigands  commettent  impunément  toute 
sorte  d’excès  , elle  se  couvre  d’infamie.  Or^ 
il  n’est  pas  naturel  de  penser  ^ qu’un  Chef 
veuille  la  commander  pour  ce  seul  objet.  Il 
en  a . donc  un  autre  ; c^t  autre  ne  peut  être 
que  celui  de  se  servir  de  ces  inémes  scélé- 
rats , pour  les  faire  agir  toujours  à sa  volon-i 
té  , et  que  l’armée  ne  soit  jamais  qu’un 
corps-de-réserve , un  objet  d’ostentatijon  , 
ou  un  prétexte  pour  pouvoir  dire  que  c^est 
elle  qui  veut  5 je  défie  de  tirer  un  autre  con-, 
séquence. 

Dira-t-on  que  , par  la  nouvelle  Constitué 
tîon  , il  ne  faut  pas  répandre  de  sang  ; que 
l’armée  ne  doit  jamais  déployer  ses  forces  , 
mais  seulement  représenter  qu’if'ne  faut  pa« 
faire  le  mal?  Dans  ce  cas^  il  faut  la  réfor; 


( 70 

irtieî  en  totalité  ,i  et  ne  conserver  qu’un  tam- 
fcour  par  District'  pour  publier  les  intentions 
du  Chef.  Car  ^ si  l’Armée  reste  toujours 
dans  rinaction  , jè  détruirois  le  Royaume 
lavec  cinquante  hommes  bien  actifs  ^ fut -il 
éoiis  lés  ârmes>  rangé  en  bataille,  avec  tons 
sës  çahons,  mortiers  et  autres  machines  de 
guerre. 

IDfaut  m'aintenant  prouver  que  l’Armée 
deyoit  Trester  absolument  passive  les  jours 
des'5'  et  6 Octobre  , et  que  les  seuls  brigands 
dévoient  agir.  La  première  preuve  qu’on  en 
puisse  donner , c’e^st  qu’ellé  ne  savoit  pa^ 
elle- même  à quoi  elle  étoit  destinée  ; que 
tous  les  Bourgeois  sont  arrivés  à Versailles, 
ignorant  toujours  ce  qu’on  vouloit  faire 
d’eux.  Les  seuls  ci-devant  Gardes  - Bran- 
çaisés  aivoient  un  objet  ; c’étoit  d’y  repren-^ 
drè  leut"s  postes  ^ ainsi  qu’ils  ont  fait  ; et 
s’ils  ont  empêché  que  le  crime  ne  fût  entiè- 
rement coiisomnïé  contre  la  Famille  royale, 
c’est  de  leur  propre  mouvement:  personne 
ne  les -y  a portés;  ce  qui  prouvé  encore 
qu’on  véûloit  qu’il  fût  achevé,  (mes  cheveux 
se  dressent  sur  ma*  tète  ).  Mais  on  n’àuroit 
osé  le  ' Cônffér  à l’Arm éé  Parisienne  ; quoi- 
qu’il prouvé  qû’ü  y ayoit  de  grands 
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»éélérats , ( il  y en  a qui  ont  fait  ffu  sur  Jes- 
Gardes-du-corps  ),  mais  c’est,  le,  tïès  - pçtit 

noiTibre.  . . v,  \ vAî\  » . 

Une  seconde  preuve  de  rinactiou^d_^ns 
laquelle  l’armée  devoit  se  tenirq  c’est.  C,ç.tte 
grande  facilité  avec  laquelle  qn  pej^t.nptn^b.re 
de  femmes  se  sont  emparee.s  do- 1 Hotel^de- 
ViUe  à Paris , Car-  dans  le  commencpmqtttjl 
y en  avoit  très-peu  ; ( on,  meme  repvoyp 
line  partie  de  la  garde  qui  y ctoit.  ) jCe  est 

€|u 6;  quelque  tems  après-  qu  elles;  er\qq^t 
été>  les  maîtresses,  c[ue  cette  fqjule  de  brig^^s 
y est.  arrivée  , et  dont  plus,ieury  étpient 
sés  en -femmes. , Ils  ,ontj  piUé  ledit, 
et  pris  toutes  les  armes  qu’i]:  y rf-f 

Si  l’arniée  avoit,  4u  agir  » pas 

naturel,  quelle  repoussât  ces  femrnî^<sJpFs 
même  que  les  brigands  sy  ,^sent  jpinj;%le[elîe 
-Fauroit  pu  facilement^,  sans  niérne^, 

.usage  denses  armes  , si  elle  ffie'  Favpit  pas 
voulu.  Quarante  mille,  hommes  so^  rendent 
toujours.)  les  maîtres  de  deux  jUiille.  Mais  ap 
contraire , elle  laisse -faire  sous  le  prétexte 
qu’on  n’a  point  d’orde.  Voilà  précisément 
ce  qu'on  ne  vouloit,  pas  donner  , 3 on  s’en 
seroit  bien  gardé  , puisqu’on  auroit  détruit 
son  propre  projet.  .O/i  :pu  çq  mépie^  jour 
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ïine  quinzaine  de  brigands  ] armés  seuîe^ 
ment  de  h ci  tons , empêcher  au  moins  cinq 
cents  hommes  de  la  milice  houraeoise  com^ 
'mandés  ydr  un  Chevalier  de  S.  Louis , d'en- 
trdP  âhni  le 'Palais  Roy  al (ou  l’on  teiioit 

’ est  un  Chevalier  de 
jSi'Lolti^  / qui  le  prête  à pareille  ignominie  î 
'cdttihieft'  il  y en  à}  qui  deslionnorènt  ce  si 
fcLeI’  "di'Bfe,  institué  par  üh  si  grand  ïloi  ! 

'Ces 'femmes  , dirà’-t~cn  , demandoient  du 
^^Sin' 1*^1  eût  été  crûei de  lès  repousser.  Vid^ 
isfan's  dô^ûte  ; voilà  précisément  le  pré- 
texté‘dont  ôj^'^vôuiëih  sè'  couvrir  et  qiii  fut 
‘j^S^^demëht 'donjçu';  car  tout  le  monde  a 
Yu  qüé  è'i  Poli  ava^Ôît^  eu  d’objet  que  pobr 
lél  paid^.'^^  icle  ii’éMt'  paè  ainsi  qu’il  ddoit' s’y 
é’ét'oît  Ûniqumnènt  à la  Ville  qud 
-ifalloaf  en  Ùemûnder  /a  l'A^seniblée  mtionale , 

' flàti  fedi,  ptiîsqû‘it«l^aVoit’  pît^s  dé  puis- 
isdndé^^''  qù’il-ne-  q)étîveit  plus  riéii;  il  ne 
^félloit  ’ pas  mon’  pïùs’  fe^présenter  avec  des 
fusils  des  sahre^P,  des  piques,  des  bro- 
ches pfentrer  à ridéèelde-yille  , lé  > piller, 
s^'empafer  de  toutès'  lés  armes  qu’on  y a 
trouvées;  ce  n’est  pas  éinsi  que  des  àuppliaus 
se  présentent,  surjtouti  quand  ils  né  sont  que 
de ux  ' ou  trois  -millê^Otnai  armés  ; et  qu’  oa 
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^st  ’en  présence  d’une  armée  de  quarante 
mille  hommes  qui  a de  bonnes  armes  ^ qiix 
sait  s’en  servir,  puisqu’il  y avoit  au  moins 
six  mille  anciens-  soldats  , et  de  plus  une 
artillerie  très-considerable  ; car  bien  loin 
d’obtenir  quand  on  dentande  ainsi ^ on  doit 
être  sûr  d’étre  au  moins  rejetté  si  l’on  n’est 
puni. 

Dira-t-on  que  c’étoit  pour  renforcer  1 armée 
Parisienne?  On  avoit  donc  le  projet  de  com- 
battre. Mais  qui  combattre?  Ce  ne  peut  être 
que  le  Roi,  dans  le  cas  qu’il  fit  résistance. 
C’est  donc  convenir  que  c’étoit-là  le  véri- 
table motif.  Mais  j”  entends  dire  aucontiaiie 
que  l’armée  n’alloit  à V ersailles  que  pour  dé- 
fendre le  Roi , contre  les  brigands.  Il  ne  falloit 
donc  pas  marcher  avec  eux  ; il  falloit  les  com- 
battre dans  Paris,  lés  empêcher  de  s assembler 
et  de  prendre  les'armes;  il  falloit  faire  prévenir 
. le  R,oi  dès  le  matin  , pour  qu’il  envoyât  des 
troupes  et  du  canon  au  pont  de  Sève  ; il  fal- 
loit enfin  y envoyer  par  Vaugirard,  un  fort  dé- 
tachement de  cavalerie  afin  que  ces  scélérats 
se  trouvassent  entre  deux  feuX';’ilii  en  falloit 
même  pas  tant  , pour  s’en  rendre  les  maîtres^ 
On  n’a  rien  fait  > il  ynvoit  donc  un  complot  ! 

yoUà  le  vrai,  U y eu 


etoieni;  nciies  a tous,  mis  les  payoïent; 
les  autres  les  caroissoient ; les  ‘brigands, 
fiatoiént  les  deux  partis;,  croyant  les  ’ser- 
vir  tous  lèè  deux , et  les  croyant  de  la  plus 
grande  intelligence;  cependant  ils  ne  rétoient 
pas.  Chacun  agiss oit  pour  lui  ^ ne'  croyant 
pou\oiT  être  traversé  ; ils  "se  sont  traversés. 

Lé  Chef  de  la  Milice  bourge  oise  vGuioit 
avoir  le  Roi  dans  ses  fers  , pour  gouverner 
le  Royaumê  à son  gré.  Il  ne  vouloit  pouf- 
fant pas  avoir  Fair  d’un  assassin  ; il  vouloit 
aucontraire  pareitre  un  protecteur . ornais; 
il  falloit  épouvanter  le  Monarque  ^ pour  le 
forcer  à se  mettre  sous  sa  sauve  - garde,. 
Alors  les  brigands  lui  dèVranoient  nécessai- 
res.... Grand  Dieu  ! peux -tu  souffrir  qu’on 
■se  ]* oue  ainsi  des  mortels  ! ' Pour  qui  réserves* 
tu  donc- tes  foudres! ‘ ‘ ■ 

Quoi  ? une  cohorte -dfassassins  marche  eb: 
ordre  et  tranquillement  à' lanéte  d’aune  Ar- 
mée qui  s e‘ dit  composée  d’ honnêtes  Gitoyens,. 
Cette  cohorte  ne  dissilîmie"péin€'  ses  projets,. 
Elle  dit  hautement  qu’ellé  va  se  baigner  d'à hs 
le  .sàng  d^  ses  Maîtres  et  danss  celui  'dé 'ceux 
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qui  sont,  préposés  pour  les  défendre.  Elîé  se 
sert,  pour  l’exprimer,  d’expressions  igno- 
rées jusqu’à  ce  jour  , dont  la  moins  terrible 
nuroit  dû  faire  enti ^ouvrir  les  enfers  , pour 
Içs  y tous  engloutir.  Lecteurs  , pardonnez  si 
je  ne  vous  l»s  rapporte  pas  ; ma  plume  s y le- 
fuse;  mon  sang  se  glace  dans  mes  veines  , 
elles  sont  sous  mes  yeux  ; je  recule -d’effroi..* 
voyez  la  procédure  du  Châtelet.  \ 

Cette  cohorte  investit  le  palais  du  Roi  , 
elle  en  remplit  les  Cours  , pénètre  jusqu  aux: 
appartemens  ; l’Armée  se  dissipe  ; le  Géné- 
ral n’a  pas  l’attention,  de  faire  garder  ' tous 
les  postes  qui  peuVent  y communiquer  , de 
placer  Achacuii  'un  bataillon  entier  pour  être 
par-tout  plus  fort  qiie  l©s  brigands  ; car  , 
même  dans  son  projet , la  chose  étoit  indis- 
pensable ; l’époûvante’qu’il  avoit  voulu  don* 
ner>  êtoit  déjà  plus  que  suffisante. dl  Se  mon- 
troit  enàpparencele  protecteur  contre  l’autre 
parti»  ; O il  au  r oit  fasciné  les  yeux  des  moin^ 
clairvoyant  ( qui  font  le  plus  grand  noinRre)) 
il  n à pris  aücune  précaution  ; il' a montré 
qu’il'  n'entelidoit  tierrà  son  métier;  et  quand 
on-vèût  jouer-ùn  rôle,  même  le  plusinfame^ 
il  faüt'èn  avoir  > les  tàleû's.  Il  a prouvé  qu’il 
n’étoit  bon  à fîe'n  ; qu’il  n’éfbit  ^ue  scélérate 


im  suppose  que  celles,  aont  je  viens  cî@ 
parler.  L’antre  parti  avait  seul  ce  projet  ; 
ïnais  sa  démarché  ^ son  incapacité  ont  livré 
leurs  Majestés'  à la  fureur  de  leurs  assassins  ^ 
et  1 on  peut  dire  que  ce  n’est  que  par  mt 
coup  du  Ciel , qu’elles  ont  échappé  au  plus 
horrible  des  massacres. 

Quoi  ? les  Gardes-du- corps  sont  poursui- 
Yis  par  1 avant-garde  des  brigands.  Cette 
avant-garde  a fait  feu  sur  eux  , plusieurs 
ont  été  tues  : un  nommé  Lecointre  ^ lieu- 
tenant - colonel  de.  la  Milice:  de  Versailles  , 
Marchand  de.toile  y exci  te  le  Peuple  contre  ces 
ïnémes  gardes  ; des  canons  sont  braqués  sur 
eux,  paroonséqueilf  surle  château., Le  Général 
ariive  avec,  son  Année il  Yoit  toutes  ces  hor- 
reurs , il: no  .peut  plus  di^lkniiler  qu"on  a le 
projet  d’égorger  toute  la^gardfe  du- Roi  ,'^ahn 

ci  arrfyoniplus  sureJ^ eut: de  sa  p_erson7 
lie.  Ses  oreilles /en  ont  .été  rebattues  pendant 
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se  coucTier  lui-même  ; et  deux  heures  après 
le  sang  coule  à grands  flots  dans  ce  palais  , 
qui  fut  toujours  l’asyle  le  plus  sacré 

La  Reine , presque  expirante  à la  vue  de 
mille  poignards  , se  sauve  en  chemisé  , court 
à travers  ces  ruisseaux  de  sang.  A peine 
échappe-t-elle  à ses  assassins  ; elle  cxie  - ou 
EST  LE  Roi?...  ou 'SONT  MES  ENFANS?...  SONT- 
ILS  ÉGORGÉS?....  RESl-IRENT-ILS  ENCORE?....  OU 
EUIR?  GRANdDiEU  , QUE  VAIS-JE  DEVENIR?.... 
PERSONNE  NE  ME  DEFEND  ! Non,  malhcU- 

reuse  Reine  , personne.  Tout  est  trancpilie, 
tout  dort,  excepté  tes  assassins...  Tes  bravés 
défenseurs  ne  sont  plus,  tu  vois  leur  sang  cou- 
ler , il  appelle  encore  des  vengeurs  ; mais 
personne  ne  répond  : ce  sang  va  se  glacer  , et 
tu  seras  dans  les  fers....  G est  donc  faire  grâce 
à ce  Chef  que  de  ne  lui  imputer  qu’une 
grande  ineptie  , et  de  vouloir  enchaîner  ses 
Maîtres  , la  bayonnette  dans  les  flancs. 

Le  cri  des  victimes  échappées  au  carnage 
éveille  cependant  ce  héros.  Il  vient , il  ose 
se  montrer  devant  leurs  Majestés  , qu’il 
trouve  mutuellement  serrées  dans  leurs  bras  ; 
pressant  leurs  enfans  contre  leur  sein  , de- 
mandant au  Ciel  , pour  toute  grâce  , de 
périr  ensemble  , puisqu’ils  n’avoient  plus  de 
retraite.  Le  héros  sans  se  troubler,  s’avance 
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rers  ce  peuple  plus  féroce  que  les  Canni^ 
fcales  , et  leur  dit:  mes  amis  ; fînissons  la 
guerre  > le  Roi  se  rend  , il  consent  à tout, 
nous  l’aurons  ce  soir  dans  Paris*  Il  y fut 
effectivement  traîné  captif,  et  pour  rendre 
encore  plus  amére  son  horrible  position  , 
on  poussa  la  barbarie  jusqu’à  porter  devant 
lui  sur  des  piques  les  têtes  de  ses  Gardes 
qui  furent  tués  en  le  défendant.  Jamais 
triomphe  fut- il  souillé  de  pareille  atrocité  î 
et  l’Armée  Parisienne  l’a  souffert  ! voilà  les 
exploits  du  héros  des  Parisiens.  ^ 

Le  parti  qui  ne  vouloit  que  du  sang  , 
reste  confondu.  Le  coup  est  manqué  , dit- 
il  ; les  victimes  s’échappent.  Ce  n’est  pas 
les  têtes  des  Gardes-du-corps  qui  pouvoient 
assouvir  sa  rage:  il  falloit  des  têtes  plus 
sacrées.  Nous  n’avons  plus  de  Roi  ; mais 
son  ombre  reste , et  cette  ombre  épouvante 
encore  ; mais  véritablement  le  coup  est 
manqué  pour  ce  parti.  Les  Chefs  sont  des 
Monstres  que  Penfer  a vomi  ; ils  sont  si 
lâches,  si  fort  ineptes  , qu’ils  n’ont  aucune 
des  facultés  que  de  tels  monstres  doivent 
avoir.  Ils  n’ont  qu’une  ame  crapuleuse  ; ils 
ne  sont  susceptibles  cXie  des  crimes  les  plus 
atroces  : tels  sont  les  Chefs  du  parti  qui  dévaste 
tout,  et  qui  déshonore  à jamais  la  France. 
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Le  Chef  delà  Milice  bourgeoise  de  Ver- 
sailles , qui  commandoit  aussi  les  Troupes 
du  Roi  , ne  s’est  pas  mieux  montré 
' Quel  est  l’objet  des  Gardes  du  Roi?  C’est 
de  le  défendre  envers  et  contre  tous.  Quel 
est  meme  l’objet  d’une  Garde  quelconque? 
C’est  de  défendre  le  poste  qui  lui  est  con- 
fié. Si  elle  ne  doit  jamais  repousser  la  force 
par  la  force  ^ quelle  ne  soit  postée  que 
pour  voir  ce  qui  se  passe,  et  avertir,  des 
sentinelles  suffisent  ; mais  je  vois  qu’on 
avoit  d’autres  projets. 

Les  ei-devant  Gardes  - Françaises  n’étant 
plus  Gardes  du  Roi,  on  ne  croit  pas  sa 
Majesté  suffsamment  gardée  ; on  fait  venir 
un  détachement  de  Dragons  , pour  renfor- 
cer la  Garde  ordinaire.  Ces  ci-devant  Gardes- 
Françaises  annoncent  qu’elles  veulent  repren- 
prendre  leurs  postes  auprès  du  Roi.  Le  Chef 
de  Paris  en  informe  celui  de  Versailles  ; on 
fait  venir  le  régiment  de  Flandre  , pour 
s'y  opposer  ; première  grande  faute.  J’au- 
rois  plutôt  voulu  savoir  quel  étoit  le  motif 
de  ces  ci -devant  Gardes?  Si  c’étoit  le  repentir 
<]ui  les  portoit  à pareille  démarche  , et  si 
réellement  leur  intention  étoit  de  rentrer 
dans  le  devoir , comme  tout  paroissoit  l’auon^ 
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Cér.  Personne  ne  pouvant  disconvenir  qu’il 
en  a coûté  prodigieusement  pour  les  séduire  ; 
que  tous  ne  se  sont  pas  rendus  le  même 
jour.  Ils  avoient  mangé  l’argent  qu'on  leur 
avoit  donné.  Nul  attrait  ne  les  retenoit  plus , 
et  il  en  faut  toujours  de  nouveaux  pour  ceux 
qu’on  a séduit  , ou  tôt  ou  tard  , ils  abandon- 
nent les  séducteurs.  Ils  commençoient  même 
d^'ètre  fatigués  du  métier  qu’ils  faisoient  ; 
ils  étoient  accoutumés  à respecter  leurs  Of- 
ficiers ; ils  méprisoient  ceux  qu’on  leur  avoit 
donnés  ; ( ils  les  méprisent  encore  ).  Dans  la 
crise  où  l’on  se  trouvoit,  un  peu  d’indul- 
gence eut  été  peut-être  nécessaire,  en  leur 
disant^  que  le  Roi  vouloir  bien  tout  oublier 
aux  conditions  qu’ils  reprendroient  leurs 
anciens  Officiers , et  qu’ils  renverroient  eux- 
mêmes  les  plus  mauvais  sujets  de  leur  Corps. 
Je  suis  fermement  convaincu  qu’il  s’en  se- 
roit  trouvé  un  nombre  suffisant  y pour  en 
former  un  qui  auroit  mieux  valu  qu’un  autre 
-qu’on  ne  connoissoit  pas.  On  a mille  exem- 
ples' qui  prouvent  que  des  groupes  qui, 
ayant  fait  une  faute  , se  sont  repenties  et 
sont  restées  inébranlables  dans  les  bons  prin- 
‘^ipes-*  D’ailleurs  . l’évènement  l’a  justifié; 
-c^r  ils  sont  les  preniiers  qui  ont  eu  horreur 

du 
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crime  ; et  le  régiment  de  Flatidre  ÿest 
laissé  séduire.  Vraisemblablement , plusieurs 
l’eussent  été  de  même  , tant  la  conmgioa 
^toit  grande. 

.On  n’a  pris  nulle  espèce  de  précaution' 
contre  la  séduction.  Il  y en  avoit  beaucoup 
à prendre  , et  des  moyens  infaillibles  à em-, 
ployer;  mais  persomie  jusqu’ici  n’a  sn  tenif:, 
au  soldat  le  véritable  langage  qui  lui  çon-! 
vient.  Il  faut  cependant  rendre  hominage  4 
de  certains  Corps  qui  se  sont  parfaitement 
conduits  , et  dont  les  ' Officiers  méritent  l(?s, 
plus  grands  éloges,  • 

Enfin,  on  voit  arriver  sur  les  quatre  oitj 
cinq  heures  du  soir , une  avant-garde  d© 
femmes  et  de  brigands  déguisés  en  femmes.; 
Mille  voix  avoient  annoncé  dès  le  matin 
qu’un  bien  plus  giand  nombre  encore  de-; 
voit  arriver  , ainsi  que  l’armée  Parisienne; 
dès  la  veille,  on  avoit  vu  dans  Versailles 
cent  cinquante  à deux  cents  personnes  en 
uniforme  de  la  Garde  nationale  de  Paris. 
Ils.  ont  courra  dans  la  ville  une  partie  de 
la  nuit.  Depuis  long-tems  on  voyoit  quantité 
des  ci-devant  Gardes-Françoises  , en  habit 
bourgeois , ayant  des  congés  pour  venir  rem^ 
i'iir  les  galléries  de i’ Assemblée.  Certaiuement 
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^ùi  indique  bien  les  précautions  qu^on 
^roit  du  prendre,  qui  annonce  aussi  un  com- 
plot trés-décidémeilt  formé , ce  qui  fait  encore 
bienfdu  tort  au  Chef  de  Paris.  On  ne  forme 
aüciin  plan  d’attaque  ni  même  de  défense; 
dn  ne^se  prépare  à rien  ; cependant  on  fait 
prfeiidreles  armes  au  Régiment  de  Flandre  : 
iiiais  on  de  poste  mal.  M.  le  Comte  de 
Mentmbrin  , Major  en  second  dudit  Régi- 
ment, représente  au  Général  que  là  posi- 
ÛGïi' est  mauvaise,  il  en  indique  une  ùieiî- 
lèure/il  ne  peut  obtenir  ce  changement.  Il 
demande  à plusieurs  reprises  des  cartouches 
pbùr  ses  soldats;  il  est  toujours  constam- 
aheht  refusé  ; il  y en  avoit  pourtant  jjusieurs 
chariots.  Il  est  bien  étonnant  qu  on  refuse 
de  la  poudre  et  des  haies  à des  troupes 
ifui  gardent  le  Roi  ( les  Gardes-du-Corps 
ré  en  a voient  pas  non  plus  ).  Quand  une 
armée  de  trente  mille  hommes  rient  pour 
Ihttacjner^  et  ipxelle  est  powvi/e  de  muni- 
tions comme  si  elle  eût  rhnrclïè  { en  îems 
de  guerre  contre  reniiemi  ).  On  a ru  char- 
ger les  canons  à boulet _ et  à mitraille 
dans  Pans  , et  les  canoniers  portaient  tou- 
jdurs  la  mèche  allumée.  Que  de  criminels  de 
Lbze  Majesté  I On  les  appelle  aujourd'hui 
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des  héros  ; et  tu  ne  tonnesipas,  grand  Dieuî 
Tu  nous  U donc  bien  ubândonnés  ? 

On  laisse  arriver  ces.  femmes  ou  brigands 
jusques  sur  le  Régiment  de  Flandre  pbéau^ 
coup  d'argent  y est  auss^  distribué;  ce  qui 
prouve  combien  on  le  cràignoit;  on  . nia  pas 
cherché  à éviter  ce  moyen  de  séduction  ; 
ce  qui  eut  été  très-aisé,,  ( on  devoit  bien 
penser  qu’il  seroit  mis  en  usage  ).  Enfin  ^ 
on  renvoie  aussi  les  gardes -du *Corps  qui 
étoient  à cheval  prés  la  grille  du  châteaüé^ 
Il  valloit  autant  dire  à ces . brigan^se,i  ter^ 
minez  votre  mission , montez  dans  les  appatte-, 
mens  , égorgez  toute  la  famille  Royal  ; retire^»: 
vous  ensuite  ; quelle  conduite?  grand  Dienij 

D’abord  après . le  renvoyé  des  troupes 
la  milice  bourgeoise  de  Versailles*, qui 
étoit  en  grande  ferm'entation  auprès  du 
corps-de-garde  des  ci-devant  Gardes-fran-; 
çaises  qui  est  sous , le  Château  ) se  mit 
.en  devoir,  de  charger  ses  canons  pour 
aller , disoit-elle  , foudroyer  tous  les  gardes- 
du-corps  dans  leur  hôte],  et  n’en  pas  laisser 
vestige,  (voila  le  mot).,  Le  Général  en  est 
informé  sur-le-champ  ; on  lui  offre  de  faire 
marcher  le  Régiment  de  Flandre  pour  cou^< 
vrir  ledit  hôtel  II  refuse  ;.,  disant  ; qu’il,  n-ÿ 
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fTOÎf  Tien  à faire:  que  peut- étte  iî  ne  leur 
arriverait  aucun  accident.  Est  ce  là , la  ré- 
pbnse' d’un  Français  1 est-cedà,  la  conduite 
iqtu^ïlMoit  tenir  quand  il  est  chargé  de  gar-^ 
ôej  et  de  défendre  son  Roi  ; quand  il  lé 
rcût  dans  le  plus  grand  danger;  quand  il 
ïi’est  ^plus  entouré  que  d’assassins?  Quel 
bétonnant  langage,  grand  Dieu!  Quoi?  Vous 
çraignez  de  répandre  le  sang  des  brigands  ! 
Elpi  vous  ne  craignez  pas  qu’ils  versent  celui 
de  votre  Maitre  ! craignez- vous  de.  notre 
pas  le  pius  fort  ? sachez  mourir,  mais  com- 
battez jusqu  au  dernier  soupir;  Tel  est  votre 
devoir;  tel  étoit  Tordre  que  vous  avoit  trans- 
inis  ce  héros  de  Bovines  dont  vous  désho^ 
Ziorçzola  cendre,  le  nom,  et  les  arnves  de 
France  que  son  sang  vous  avoit  acquis* 
f Si  vous  vous  fussiez  porté  dans  l’avenue 
en  face  du  château,  ( ainsi  que  vous  Tavoit 
dit  le  donite  de*  Montmorin  ) lorsque  les  pre- 
miers brigands  y ont  paru  ,'  quatre  coups 
de  canons-  eussent  suffi  pour  les  mettre  tous 
en  déroute,  et  le  , Régiment  n’eût  pas  été 
séduit  par  l’argent  qu’eux-mémes  y oi^t  dis- 
tribué ; ilsi  s en  seroient  retournés  à Paris , 
‘64  Tarméç  n’auroit  osé  avancer;  si  elle  i'eùt 
fe'it  /ïilpMlûit'fûtidre  sur  elle  eti  colonne  ; 
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TOUS  J’ eussiez  bientôt  disp^'îriée.  Des  rëvoItS 
combattent  mal  contré  des  soldats  qui  dèl 
fendent  leur  Roi.  D’ailleiirs  , toute  râ\^iïti. 
garde  n’étoit  composée  que  de  Mchèfe 
a:>sassins  ; ils  auroient  eux- mêmes  misi 
confusion^  dans  rarmée;  vous  n eussiez  poiitt 
dté  accusé  d’avoir  tiré  l’épée  contre  les  Ffan< 
çais  ; vous  v n’auriea  fait  que  vous  défendre 
contre  ceux  qui  venoient  pour  vous  attaquér^ 
Ce  fut  permis  de  tous  les  tems  ; c’  est  gîsavé 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  -eu  la 
nature  a donné  à touéi  lés  étfes  animés  ÿ 
des  armes  défensives..  Eniîn,  si  vous  aviec 
succombé  , votre  mort  eut  été  glo rieuse 
il  vaut  mieux  mourir  ainsi  ,'  que  deivii^re 
dans  l’opprobre.  *r  ' >;  ■ .1 

Direz  vous  que  vous  n’aviez  point  id^.ordre 
pour  vous  conduire  ainsi , que  vous  en'  avieâ 
au  contraire  pour  rester  dans  l’inaction  2 
Voyez  ce  que  fit  le  grand  Turenne  , 
iGSsi , et.  jugez  vous  après  ; il  avoit  rei^ 
ordre  de  :1a  Cour  de  rester  dans  son  posté 
Jusqu’à  nouvel  ordre  : sur  ce  que  Charles^! 
Duc  . de  , Lorraine  , l’avoit  bercé  d’und 
négociation.  Il  répondis  • efuil  ne  l'eaiS* 
cuter oit' point , parce  que  les  promesses  dià 
Puç,  et  rieii,  étoient  pour  lui  la  même  ïdiose^ 
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11  \dolma  eh  ïhéme-iëms  l^ordre  de  mar- 
che  pour  le  lendetnain  en  répondant  au 
Z3ue^d^ork  îqui-lui  téiaoigrioitisa  .surprise 
d’tlne  (iésohéissaneè  à un  •Commandement 
«i  pwitif , cc^e  ^uis  si  persuadé  èè  Diiè. 
n? '^.eu^  tromper  la ié^oür y et  que  V intérêt  tltù 
vx^üùijnon  Mmt}^êst  'jque  l anuéeTnarcdie 
m^néïqnelque  positif :ques  soietiules  ord/'és 
V J it^mG\mieujQ  7m pseposer  à porter  ma  téte^ 
aun  échafaiidJ^  que  de  trahir  fEtaP 
ïi  par ^ line  ‘desh heiissairôe  qui  peut  entf'ainer 
^y  'sar’iruine,-^:,  ^'V^ilàidfexeinple'  que  vous 
auriez  du  suivre;  voilà  votre  condamnation^ 
yoyez  si  le  soleil  doit  luire  'pour  vous.  . 
£/ .Comment!  Palais  de  nos  Rois  est 
inondé  de  sang  , les  marches  du  Trône  eu 
sSoht  teintes,  e^t  l’on  attend  des  ordres  pour 
£aire.oesser  le  carnagé^,  pa/ce  que  le  Roi/ 
seimontrè  avare'  du  sang.de  ses  sujeis  , rn 
laisse  prodiguer  le  sien.par  de  vils  assassins  l 
Maâs  le  Roi  peut -il  ^disposer,  de  sa  tvie> 
Eüe.Ten..à  ses  sujnts.v*>“' tous  oiît  îé  doit  de* 
la^éfendre.'ll  ne  peut-doïic  ordonner  •quoii: 
ia.liir.laisse  ravir , ou  cet  ordre  ne^  doit  p5int 
ëfcre>’^uivi  : espèrent- on>  \tou jours  que  peut-' 
étraâl  n’arrivurë  point->d’aGcidènt<>?',Maî^i  4é 
masskciæ  devient,  géuéi^ait  -Quand  Taudraf^iî- 
flonc  faire  usage  de  ses  forces? 
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».  Si  l’on  avait  atsolnment  décidé  qh’cm  îîé 
s’en  serviroit  dans  aucuri  cas  , pouruLèerpas 
exposer  le  ^au  liazard  d’un  coriibarvjil 
falloit  donc'  l’engager,,  1©  forcer^  niémeJfd® 
sortir  . de  V ersailles  avec  toutes sa- 'Famiilld- 
Les  seuls  Gardes -dUjT  Corps  auroient  suffi 
pour  l’escorter  ^ tous  les-- Officiers). du  régi- 
ment de  Flandre  , s’y  seroient  .joints  y Viainsi 
que  ceux  des  Dragons  y dans/^lé'  Cas' que 
leurs  soldats-  s’y  fussent  refusés  5 mais  ’toiifc 
alors  eut  marché.  On.  ne  fa.pas.'  fctit  jv-ënniç 
sauroit  donc  être  justifié.  ^ 0 

Je  le  dis»,  je  le  dirai  .toujours  , ^ces’ fatales 
journées  des  5 et  6 Octobre  sont  si  horriJ- 
blement  affreuses,  que  l’Eternel  n’a  pas  mis 
dans  riiomme  les  facultés  qu’il  faudroit  avoir 
pourries  peindre,,  dans  .toute  leur  honreur; 
La  foudre.^  seul©' pou rroit-i  en  tracer  qüelt 
q.ues~traitsv'C’est  une  naonstruosité  que. mil 
siècle  n’a  vue:,  que  nul  siècle  ne  peut^repro- 
duire.  Qii’.onjnge  d’après  cela,  si  tous  n’ont 
pas  le  droit  de  débarrasser  la  terre,  de  ces 
indignes  Chefs  , qui  l’ont  souillée  au  point 
qu’elle  ne  s’en  lavera  jaihais^  > t o - ioa 
^ ^Lés  Gapitainesfdes  Gardes-du-Corps  méri- 
tent un  pareil  traitement , excepté  locDua 
de  Guiche  , qui  est  le  seul  qui ‘ait  montré 
..  t'  ûou  einq  L ^ t 


He  via  brârônté  et  âe  VâttâàUméhf  pdtir 
Maître  ; aussi  • ; l’a - t - ôti  proscrit*  Le^ 
iàtitres  1 ont  livré  aii  fet  des  àssassins....  II5 
eut  aussi  livré  ces  braves  et  fidèles  Gardes  ^ 
leur  défendant  de  sauver  même  leür  vie  > 
é’ils  m le  pouvoien^  qu’en  dotinant  la  mèrt  ; 
c’est  enobaîner  les  Victitnes  qu’oU  égorgé* 
€>n  avoit  même  ëffèn  des  congés  a tous 
^eeux  -qui  \en  auroiem  voulu  > afiu  quê  lè 
flot  è»  r eût  ^ moins  auprès  de  lui  pour  lé 
^urder^  et  \le  défendre. 

Les  CapitainesdeSGàrdeS'^u-Goi'psrëpôii’- 
Hënt  sur  leur  tête  de  la  personne  du  Roi;  On 
leur  fait  lëur  procès  ^ si  un  seul  assâssifi  Os^ 
attenter  à ses  jours  ^ quoiqu’il  n’ait  coiumuni* 
qué  sdn  projet  â personné , et  qu’il  eonsomm^ 
son  criine  furtiveinern.  Et!  lorsque  deà 
tuiliers  d’assassins  fornient  publiquement  un 
fcomplot  j pour  bommettre  le  plus  feorriblê 
des  régicides  ^ qu’ils  s’anoncent , qu^iis^  àfri* 
l^ent  enfin?;  toutes  les  barrières  s’ouvrent  ! 
en  défend  de  répousser  la  forcé  par  la 
force  l : les  Cbeft  ne  se  montrent  que  pour 
donner  cet  ordre  i la  ^ Garde  disparoît  , le 
îloi  Teste'  Seul  ! * * **0  I Oivinité  terrible  , 
préte-ïhoi  ton  secoum  pour  > exprimer  I bor- 
r^ur  que  je  ressens. * Tu  détournés  teê 
Regards.#*  Je  ne  puis  achever##^ 


t 
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Tâclions  <îe  reprendre  , s’il  se  peut , no» 
forces  , ( si  souvent  épuisées  ) , pour  prô«f- 
ver  que  cette  affaire  si  funeste  est  l’ouvrage 
de  notre  odieuse  Assemblée , qui  a l'impù- 
derice  de  se  dire  nationale  , pour  faire  par- 
lager  à la  Nation  tous  ses  forfaits. 

On  lie  peut  se  dissimuler  que  plusieurs  de 
ses  Membres  sont  fortement  inculpés  dan's 
la  procédure  du  Châtelet;  mais  il  paroltde 
toute  évidence  que  le  grand  nombre  dà 
coté  gauche  sa  voit  (ju’il  existoit  un,  conî- 
plot  contre  le  Roi  et  la  Reine  , et  que  tous 
ceux  .de  ce  côté  en  ont  été  les  complices. 

. Il  est  prouvé , non-seulèment  par  cette  pro- 
cédure , mais  par  mille  autres  faits  quô 
la  défection  des  Troupes  est  absolument 
leur  ouvrage  ; que  toutes  les  incendies , leà 
assassinats  leur  appartiennent  ; et  que  toutéSs 
ces  horreurs  n’étoient  que  le  préliminaire 
de  l’affaire  exécrable  qui  nous  occupe.  Tout 
annonce  enfin  qu’ils  en  sont  leS  auteurs  ; 
c’est  ce  que  je  vais  prouver  par  la  procé- 
dure du  Châtelet , le  rapport  de  leur  Comité 
des  rapports  , le  Décret  qu’ils  ont  tendu  à 
ce  sujet,  et  enfin  toute  leur  conduite  anté- 
rieure et  postérieure. 

■ Des  motions  infernales  se.  font  à Paris  au 


a meme  la  certitude  qu’e 
le  soufFre  ,,  ainsi  que  la  ]V 
qui  en  est  journellement 
complot  existe  donc  : 
jotivrage. 

Le  soir  de  ce 
%ns  cet,  affreux  Palais 
.aura  de  grands  - 
^Cntre  dans  des  détails 
tout  ce  qui  s’y  est  passe  se  trouve  .à^pei> 
.près  conforme  à ce  qu^on  avoit  annoncé. 
Beaucoup  de  gens  étoient  donc  dans  le  se^ 
■cret  ; et  quand  le  nombre  en  est  si  grand;, 
ce  n est  plus  un  secret.  Le  masque  tombe 
,on  ne  dissiinule  plus.  , • 

Levant  - garde  des  brigands  arrive  à l’As- 
semblée ; les  honnêtes  gens  frémissent.  L® 
coté,  gauche  n’en  parpît  pas  étonné.  ( Il  en- 
.Toyc  même  sur  le  chemin  de  Paris-,  pour 
savoir  sL  tout  arrivoit  ).  et  l’on  demande -, 
nos  gens  arrivent-ils  bientôt,  l Ces  brigands 
sont  introduits  dans  la  salle  ; ils  tiennent  des 
propos  contre  le  Roi , et  sur-tout  contre  la 
Reine;  ces  nronos  placont  clVFfrrti  Ti/xo  rk/. 


même  s Octobre,  toiTj 
, on  assure  qu 
événeniens  à Versailles 
^tii  font  frémir 
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putés  y applaudissent  ; ils  excitent  nlémeren* 
qui  les  tiennent.  On  p'ropose  de  les  admettre 
à délibérer  avec  l’ Assemblée  ; elle  est  donc 
de  connivence;  il  faut  l’étre  aussi  pour  me» 

■ T c ) 

pas  convenir-  - 

Le  Roi  paroit'desirer  qu  elle  se  rende  .au-' 
près  délai  , pour  lui  servir  de  sauve- garde  ; 
elle  répond  insolemment  qu’une  pareille 
démarche  ne  convenoit  pas  à sa  dignité  y 
{quelle  dignité  que  celle  des  asstissms)  ! Qu  il 
suffîsoi’t  d’envoyer  une  députation.  On  n erp 
fupas  dm>aiuage.  On  ajouta  : que  le  vaisseau, 
de  V Etat  ne  savancoit  qu’avec  plus  de  rapi-^^ 
ilité  'vers  le  port.  Tout  n anonce-t-il  pasf 
qu’on  est  parfaitement  instruit  de  ce  qui 
doit, arriver  , et  qu’on  attend  l’événement' 
avec  impatience.  ^ 

Comment!  le  Roij  effraye  de  cette  multi- 
tude de  brigands  qui  viennent  assiéger  son 
palais*,  qui  massacrent  ses  Gardes-du-Corps /■ 
qui  viennent  jusqu’à  lui , qui  remplisent  lesairs- 
dedeurs  épouvantables  cris , qui  cherchent  la’ 
Pieinepour  la  massacrer:.,  se  servant  d’ expres- 
sion^ qui  font  trembler  les  voûtes  du  palais  ; ’ 
le  Rdi y dis-je  , apprend  en  même  tems  qu'ils" 
respectent  ■ l’Asseniblée  nationale  ; qu’elle-* 
niéine  est  si  cdiivaincue  que  nul  danger  ne 


Ia  «f«ïaée,  qu’éHe  réste  dans  la  jdus  granàfe 
^curité.  Ce  malheHreux  Prince  deirande^ 
cletre  mis  sous  sa  protection  !...  elle  le  lui 
refnse  L..  . parce  qu’il  n’est  pas  , dit-elle  , d& 
sa  dignité  de  se  rendre  auprès  délai...  Comr 
aient!  sa  dignité  seroit  donc  blessée,  en 
«avant sbn  Maître!,.,  et  le  vaisseau  de  l’Etae 
s’avance  avec  plus  de  rapidité  vers  le  port  ^ 
en  le  laissant  égorger!....  Mes  yeux  se  voi- 
ent, mon  sang  ne  circule  plus,  tout  moi» 
corps  se  roidit;  mais,  grand  Dieu!  quel» 
sont  donc  nos  crimes  envers  toi , pour’ nous 
avoir  donné  de  tels  Monstres  ? Et  tu  voudroi*. 
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rats  ; vous  en  aviez  dans  la  salle  atiianf 
quelle  en  pou  voit  contenir.  Plusieurs  de 
vos  Membres  alloient  sur  la  place  se  mettre 
au  inilieu  d’eux , pour  les  exciter  au  carnages 
On  en  connoit  parmi  vous  , qui  parcouroient 
les  rangs  du  PLégiment  de  Flandre,  pour  le 
porter  à Pinsurrection , disant:  cc  Soldats-;^ 

5.  c’est  pour  la  liberté  que  nous  travaillons, 
c’est  pour  cette  liberté  dont  vous  devez 
être  si  jaloux  , en  prenant  notre  parti 
5!»  vous  rassurez  pour  toujours  >3.  D’autres 
qui  par  le  sang  dont  ils  sortent , leur  rang 
dans  le  monde  , leur  dignité , la  bienséance 
enfin  , riauroient  jamais  du  quitter  le  Roi 
dans  ce  moment  si  terrible,  alloient  avec 
affectation  se  montrer  sans  cesse  à ces  féro- 
ces brigands  , pour  mendier  des  applaudis- 
semens  , dont  ils  auroient  du  rougir  quand 
ils  auroient  été  donnés  gratuitement  , et 
qu’ils  recevoient  d’un  air  serein  et  satisfaitJ- 
Vous  prenez, ce  moment,  pour  lui  faire 
V donner  sa  sanction  aux  droits  de  P homme 
que  vous  aviez  décrétés  ; vous  prenez 
le  moment  où  ces  droits  de  tigres  sa 
montrent  contre  lui,  dans  toute  1 horreur  , 
l’atrocité  , la  fureur  dont  ils  peuvent  être 
susceptiblesj  ce  moment , ou  vous  auriez  dd 
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ïes  rëroquèr,  puisque  vous  en  voyez  lescon- 
. séquences  si  affreuses,  si  vous  ne  les  àviea 
conçus  pour  ce  seul  objet.  Vous  vouliez- donc 
le  forcer  à signer  lui-même  son  arrêt  de 
mort,  mort  d’.un,  genre  qui  surpasse  tout 
ce  que  des  monstres  altérés  de  sang  pour- 
foient  imaginer  de  plus  barbare  et  de  plus 
^îruel.  . i . 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  vos  in- 
fernales  intentions,  (car  vous  ne  les  dissimu- 
. liez  pas)  vous  avez  l’audace  de  vous  faire 
escorter  par  ces  mêmes  brigands,  pour  pré- 
. Benter  è Votre  Roi  ce  terrible  décret!...  Vous 
- portez  l’infamie  jusqu’à  lui  dire  : « signezsans 
hésiter.  Voyez  ce  Peuple  en  courroux  ! c’est 
•votre  tête  qu'il  menace»  ! et  vous  osez  dire 
encore  que  c’est  une  sanction  libre!  puis- 
qu’il a le  veto  suspensif  dont  il  peut  faire 
usage  à son  gré?  C’est  ajouter  à vos  exécra- 
bles excès , qui  paroissoient  déjà  portés  raille 
fois  plus  loin  que  tout  ce  que  l’homme  peut 
concevoir  de  plus  horrible. 

. Cette  sanction  que  vous  demandez  pour 
calmer  la  fureur  des  brigands  , semble  les 
irriter  davantage.  Vous  ne  faites  rien  pour 
les  repousser.  Vous  êtes  au  contraire  tran- 
quilles au  milieu  d’eux.  Le  sang  coule  à grands 
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flüts,  TOUS  n’en  êtes  pas  émus!  Vous  offres' 
‘des  rafraicliissemens  à ces  scélérats  ! Vous 
les  aviez  donc  appelés?  Je  délie  que  dans 
l’univers  il  se  trouve  un» seul  être  qui  puisse 
donner  une  autre  interprétation  à votre  con- 
duite, sans  partager  vos  forfaits. 

' Voilà  donc  nos  Députés  bien  dûment  at- 
teints et  convaincus  d’avoir  voulu  assassiner 
lë  Roi , la  Reine  et  toute  là  Famille  royale 
(excepté  le  Duc  d’Orléans).  Eli!  l’enfer  ne 
s’ouvre  pas  pour  reprendre  ses  furies  ! 

A tant  de  preuves,  toutes  de  la  dernièra 
évidence,  joignons  encore  celles  que  nous 
donne  leur  conduite  , au  sujet  de  la  procédure 
du  Châtelet. 

On  voit  d’abord  que  cette  procédure,  quoi- 
que très-mal  faite , offre  cependant  des  vé- 
rités qu’on  ne  sauroit  contester.  On  voit  que 
les  dénonciateurs  étoient  timides  et  craintifs. 
Ils  redqutoîent  les  assassins  qui  les  surveil- 
loient  dans  le  cas  qu’ils  en  disent  trop.  Ce- 
pendant on  y voit  le  complot,  il  se  montre 
à découvert  , par-tout  tant  il  est  manifeste. 

Le  Châtelet  n’a  reçu  les  dépositions  qu’eu 
tremblant.  Il  paroît  que,  bien  loin  de  cher- 
cher une  vérité  ( que  tout  le  monde  connois- 
süit)  il  craignoit  au  contraire  de  trop  en  dé* 


( 95  ); 

couvrir , et  par-Ià , d’attirer  sur  lui  les  tor- 
cjies  allumées  et  les  poignards  empoisonnés 
d une  Assemblée , qu’il  méprise  autant  qu’il 
redoute. 

Plusieurs  Membres  sont  plus  ou  moins  in- 
culpés , ce  qui  souille  toute  l’Assemblée,  à 
/ moins  qu’elle  ne  s’empresse  de  rejeter  de  son 
£ein  ceux  qui  sont  soupçonnés ( ne  fut- ce  que 
très-légèrement),  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en- 
tièrement laves.  Car  ce  crime  est  tellement 
aFfreux,  que  même  l’homme  qui  toute  sa  vie 
auroit  passé  pour  l’étre  le  plu^  vertueux , s’il 
étoit  soupçonné  d’y  avoir  pris  part,  ne  fut-ce 
que  de  la  manière  la  plus  indirecte , ne  pour- 
roit  se  montrer  nulle  part , sans  faire  tache  ^ 
jusqu’à  ce  (ju’un  jugement  des  plus  rigou- 
reux , authentiquement  prononcé  à la  face  , de 
1 univers,  n’ait  déclaré  qu’il  avoit  été  faus- 
sement accusé.  Le  côté  droit  en  étoit  si  con- 
vaincu , qu’il  a demandé  à grands  cris  que 
le  procès  fût  continué  sans  interruption  jus- 
qu’au jugement  définitif.  Le  côté  gauche  s’y 
ost  fortement  opposé.  11  a tonné  , menacé  , 
fait  usage  de  tous  ses  brigands  j le  club  des 
Jacobins  a déployé  toutes  ses  idrces , éguisé 
•ses  poignards  , ordonné  enfin'' qu’il  seroit  fait 
un  rapportée  la  procédure,  par  des  brigands 

que 
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que  Im-méme  auroit  choisi.  Français  î^tro^ 
incrédules  Français  ! faut-il  donc  encore  des 
preuves  pour  les  trouver  tous  auteurs  et  com- 
plices de  ces  forfaits?  J’affirme  que  ce  seroit 
partager  leur  crime  , que  d’oser  douter  un 
instant  , et  de  chercher  des  moyens  de  les 
justilier.  J’afhrme  encore  que  c’est  approuver, 
leur  crime , que  de  les  laisser  impunis. 

Enfin  , ce  rapport  paroît  , l’infâme  Cha- 
broud  , le  plus  scélérat  des  scélérats  , est 
nommé  pour  le  faire.  C’est  à l’énormité  da 
ses  crimes  qu’on  doit  ce  choix.  Aussi  son 
ouvrage  le  respire-t-il  par-tout.  Non- content 
d’altérer  tous  les  faits , de  supprimer  les  plus 
essentiels , il  tourne  en  ridicule’  une  action 
que  le  sang  de  dix  générations  ne  sauroit  ef- 
facer. Il  dit  que  c’est  peut-être  un  de  ces  jeux 
cruels , où  le  sort  se  plaît  quelquefois  à con- 
fondre la  prévoyance  humaine.  Il  justifie  tou- 
jours les  assassins,  quil  ne  trouve  pas  asseau 
féroces.  Il  condamne  les  Gardes  - du  - Corps 
qui  se  laissoient  égorger  saivs  se  défendre , 
parce  qulls  ne  carressoient  pas  ceux,  qui  les 
égorgeôient.  , ^ 

Au  lieu  de  se  circonscrire  dans  les  bornes 

i r 

d’un  Rapporteur,  il  se  déclare  l’Avocat  des 
coupables , qu’il  défend  de  la  manière  la’plua 

■ ■ ■■ ‘ " ' ' G 


révoltante  ; faisant  de  leurs  Crimes  les  pîuâ 
grandes  vertus.  Il  calomnie  la  Reine  , les 
Dames  de  sa  suite.  Il  prend  ce  moment  d’hor- 
reur où  sa  chambre  est  inondée  du  sang  de 
ses  iidelles  Gardes,  pour  la  nommer  par  dé'^ 
rision,  Fasyle  de  la  beauté....  Monstre  ëpou- 
ventable,  ce  mot  sied  bien  dans  ta  bouché 
empestée  l ce  rf  est  pas  de  sa  beauté  qui!  faut 


parler.  La  mature  souvent  prodigue  en  aveu- 
gle cette  faveur.  Mais  parlons  de  ses  vertus  , 
de  son  ame  héroïque  , de  ce  grand  couragé 
^.ont  rfïistpire  n’offrp  point  d’exemple. 
Oui,  c "est  par  la  conduite  qu’elle  tient ,,  au 
milieu  de  tant  d’adversités,  de  tant  de  bour- 
reaux qu’il 'parolt  que  le  ciel  se  plut  à la 
former  pour  servir  d’exemple  aux  siècles 
futurs,  jusqu’à  leur  consommatioiî.  Ses  mal- 
heurs la  rendent  immqitelle,  quand  ils  cou- 
vrent d’ opprobre  les  ^ Français.  ' ' ' 

il  ose  enfin,  porter]  s&n  impudente  atrocité 
juscju’à  dire  que  les  indices  sont  contre  les 
déposans , et  en  faVeuF  de^s  accusés  ; que 
ceux-ni  sont  le^  amis  de  là  liberté^  et 
coopérateurs  de  la  constitution  noms  chers 
aux  ^ yitoyens  et  , odieu^  aux  ennemis  du 
neu|^ I ^il  firilt  ,par  dire^,  que,  *cc  quand  kitk 

« âial^iîrs  â'u  6 Oejotîè^^''  Ccà¥  ûŸdut  hùüû 
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x>  U©  plus  -voiï*  9^^  d’horribles  mallî^eur^ 
DD  dans  cette  journée  fatale  ; ) nous  les  livrons 
DD  à l’histoire  éclairée  pour  rinstrpction  des 
>D  races  futures  ; le  tableau  iidèle  qu  elle  en 
DD  conservera  , fournira  une  leçon  utile  au3^ 
DD  Piois  ^ aux  courtisans  et  aux  peuples.  ))  Lecj 
leurs,  dispensez -moi  des  réliexions  sur  cette 
conciusiovi  ; mon  indignation  est  au  comble. 
J’ignore  si  la  nature  qui  a pu  produire  un  tel 
monstre;  a permis  qu’on  trouvât  des  expres- 
sions pour  rendre  toute  l’horreur  qu’il  ins- 
pire ; rAssemblée  a décrété  qu’il  n’y  a pas 
lieu  à accusation. 

Si  la  procédure  du  Châtelet,  ne’ prouva 
rien4c0ntrej.es  aci^usés  ; si  l’affaire  des  5 et 
6 Octobre  n’est  qu’un  de  ces  jeux  du  hasard, 
comment  ceux  qui  sont  inculpés , ne  deman- 
dent-ils point  , n’exigent- ils  point  que  le 
procès  soit  continué  avec  une  rigueur  extré^ 
me  ? Car  ces  soupçons'  sont  odieux  , et  bien 
fiétrissans?  Comment  l’Assemblée  nationale 
qui  prèLend  que  V univers  V admire  ciinsi  qu^ 
sa  constitudon , ( quoiqu’elle  ne  soit  pas 
faite  ) n’ordonne-t-elle  pas  aux  Parlement 
de  reprendre  sur-le-champ  leurs  fonctions  ^ 
pour  ne  s’occuper  uniquement  que  de  çotte 
affaire  , qui  couvre  de  taut  d’infamie  et 
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îadite  AsseïîiHée  et  toute  !a  Nation;  afin 
qu’ün  jugement  bien  légal,  rende  plus  blanc 
que  la  neige  les  accusés,  aux  yeux  de 
rimivers  ; car  elle  ne  peut  se  blanchir  elle- 
anéme  ; elle  se  salit  dWantage  , et  paroit 
encore  plus  coupable  aux  yeux  de  tous^ 
Dira-t-on  que  la  destruction  de  ces  augus- 
tes vSénats  éloit  absolument  décidée;  je  ré- 
ponds qu’il  est  on  ne  sauroit  plus  honteux , 
t>n  ne  sauroit  plus  impolitique,  de  les  avoir 
détruits  dans  une  pareille  circonstance;  je 
dis  plus  ; je  prétends  c|ue  s'il  l’eussent  été 
déjà  , il  eût  fadu  les  réintégrer  , jusqu’à 
ce  qu’ils  eussent  prononcé  défînitivemenU 
Quand  ôn  est  sans  reproché,  on  ne  craint  point 
’Je  jugement  ; et  les  Parîemens  ont  l ame  trop 
grande,  pour,  dans  cette  occasion  , n’avoir 
pas  fait  tous  leurs  efforts  pour  prouver  leur 
«èle  et  leur  amour  pour  le  bien.  Ils  se  se- 
jTôient  fait  un  point  d’honneur  de  rendre 
Un  jugement  plein  d’équité  ; ils  auroient 
trouvé  les  véritables  auteurs  de  ce  massa- 
cre înoùi.  Toute  l’Europe  attentive  auroît 
fixé  ses  regards  sur  eux,  ils  n’eusseiit  jamaîs<^ 
l3sé  s’écarter  de  la  plus  sévère  et  de  la  plus 
exacte  justice  f s’ils  ne  l’eussent  fait  par  de- 
voir, folir  propre  gloire  les  y^  forçoit  aEb 
de  îaisserj‘èii  sejrgtiiant,  restime  et  les  regrets 
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rappelle  mon  ame  vers  toi , porur  que  fe  né 
qu€  de  tels  Magistrats  dévoient  inspirer.  On 
étoit  donc  bien  sûr , de  porter  le  plus 
grand  jour  dans  cette  affaire  de  tenebres  ; • 
on  ne  Ta  pas  faite;  on  la  regarde  comme 
un  de  ces  jeux  du  hasard  qui  ne  doivent 
point  occuper;  on  est  donc  coupable,  telle 
est  la  conséquence. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  certi- 
tude que  tout  le  monde^  doit  avoir , .que  le 
crime  est  uniquement  concentré  dans  TAs- 
«emblée,  je  dois  rappeler  qu  elle  avoit  revê- 
tu le  Châtelet , au  préjudice  du  Parlement  ^ 
(dont  elle  redoutoit  les  vertus  et  les, lumiè- 
res ) , de  toute  autorité , pour  connoître  des 
crimes  de  Léze-Nation  et  de  Leze-Majeste  , 
dans  l’espoir  que  ce  Tribunal  rempliroit  par- 
faitement ses  vues.  Il  les  a remplies  au  sujet 
du  malheureux  Favras  ; mais  l’indignation 
du  public  , peut-être  aussi  les  remords  des 
juges  les  ont  ramenés  dans  les  sentiers  de 
l’honneur  ; quoique  très  timides  , ils  en  ont 
cependant  fait  assez  , pour  que  tout*  le 
inonde  puisse  voir  aisément  combien  il  se- 
roit  facile  de  remonter  jusqu’à  la  source 
d’où  part  le  complot,  et  le  suivre  jusqu’à 
sa  fin  ; ce  que  l’Assemblée  a tellement  senti , 
qu’elle  s’est  empressée  de  dissoudre  à l’xns;; 


( 10^  ^ 

tant  -,  non^seuîenieiit  le  Châtelet , mais  en^ 
core  tous  les  Tribunaux  du  Royanme.  Ils  ont 
ete  si  presses  , qo.  ils  ne  se  sont  pas  donne 
îe  tems  de  les  remplacer  par  de  nouveaux 
juges  pour  les  causes  ordinaires  ; de  manière 
que  la  France  , Fun  des  plus  grands,  empires 
de  la  terre,  se  trouve  aujourd’hui  dépour- 
vue de  tout  espèce  de  justice  quelconque. 
Ils  viennent  cependant  de  nommer  quel-, 
ques  ignoraus  scélérats  pour  juger.  K’a- 
voiis-nous  pas  d’aimables  Législateurs , de 
bien  dignes  Keprésentans  de  la  première 
Kation  du  monde?  N’ est- ce  pas  de  grands 

Kégénérateurs  ? Ah  ! Français , quelle 

honte  pour  vous  de  souffrir  de  tels  Monstres  ! 

L Assemblée  , qui  ne  néglige  rien  pour 
-prouver  a 1 univers  combien  elle  est  atroce  y 
m’occupe  maintenant  à former  une  haute- 
cour  nationale , non  pour  poursuivre  les 
coupables  du  crime  des  5 et  6 Octobre,  mais 
les  déposans  de  cette  exécrable  affaire,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  auront  l’audace  de  mon- 
trer quelques  vertus.  Aussi  , pour  être  admis 
dans  ce  Tribunal  de  sang  , faudraq-il  prou- 
ver qu  on  est  échappé  de  i’échafiaud  , ou 
qu  on  est  digne  d’y  monter.  Yoilà  nos  Rois  ^ 
voilà  la  lâcheté  de  la  Nation  française  qui 
§ouffre  de  pareils  attentats.  Grand  Çieu  î 
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smj?  pins  témoin  de  tant  d^Korreurs  ; Je  ne 
puis  les  soutenir. 

Enlin  , le  côié  gauclie  de  l’Assemblée  est 
tellement  exécrable  , que  n’ayant  pù  mas- 
Scicrer  son  Hoi  , son  jûpouse  , ses  enfans  y 
il  le  détrône  , le  traîne  captif  dans  la  Capi- 
tale , Fy  retient  cliargé  de  fers/  parconsé^ 
uuent  sans  naile  espèce  de  puissance,  11 
n’est  pas  satisfait.  Ce  Pioi  géirnt  en  secret, 
paroissant  tout  applaudir,  il  S’bumillie 
devant  ses  tyrans.  L’enfer  seroit  désarmé 
d’une  pareille  conduite  , ces  tygres  sont 
toujours  avides  de  sang.  C’est  toujours  du 
sang  qu’ils  veulent  , c’est  celui  de  leurs 
maîtres 

Iis  ont  à leurs  gages  d’inbimes  Journalistes 
dont  les  feuilles  font  frémir , et  ils  exci- 
tent toujours  les  assassins  contre  cette  mal-' 
heureuse  Famille  Royale  : aussi  je  dis  très- 
affirmativement  , que  tous  ceux  quelcon- 
ques , qui  défendent  cette  abominable  As- 
semblée , ou  qui  se  déclarent  les  amis  de 
la  Révolution  et  de  la  Constitution  , sont 
des  -scélérats  , je  tranche  le  mot  ; oui  des 
scélérats  ; ils  ne  peuvent  être  autre  chose. 
S’ils  ne  commettent  eux-méme  les  forfaits, 
c’est  qu’ils  n’en  ont  pas  le  pouvoir  j mais 
ils  sont  tous  complices.  ^ 
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Une  Révolution  qui  détrône  le  meilleut 
des  Rois , ( qui  appelle  son  Peuple  par  ses 
Représentans  , pour  leur  dire  : je  veux  que 
vous  soyez  heureux;  je  ne  puis  opérer  seul 
ce  grande  œuvre,  dites-moi  ce  qu’il  faut 
faire,  jele  ferai) , enfin , cette  Révolution , qui 
égorge,  qui  incendie,  qui  détruit  toutes  les 
propriétés  ; qui  protège  les  assassins  , qui 
proscrit  les  honnêtes  gens  du  Royaume  , ou 
qui  les  persécute  , qui  renverse  les  temples 
de  la  justice  et'celui  de  l’Etre  suprême,  ne 
peut-être  que  l’ouvrage  des  Monstres , et  ne 
peut  plaire  qu’à  des  Monstres.  Une  Consti- 
tution faite  sur  de  pareilles  bases  ne  peut- 
être  aussi  que  très-monstrueuse  , d’où  je 
conclus  qu’elle  ne  peut  convenir  qu’à  des 
Monstres.  ■ 

Le  Comte 


